
        
            
                
            
        

    
PROLOGUE

 

 

« Dernier appel pour les passagers du vol Panam 601 à destination de Londres... Embarquement immédiat. »

Une foule nombreuse se pressait dans le hall de l'aérogare de Zurich. Les baies vitrées étaient éclaboussées de soleil. La répétition en anglais du message énoncé d'une voix veloutée par les diffuseurs incita James Stratford à prendre rapidement congé de sa famille. Tout en soulevant pour l'embrasser sa fillette âgée de six ans, il dit à sa femme :

- Dépêche-toi, Mildred, sinon vous risquez d'être séparés dans l'avion. Sauf contrordre, je rentrerai à Londres vendredi.

Il plaqua deux baisers sur les joues de Nancy, la posa sur le sol, embrassa son épouse avec une tendresse contenue, puis il prit aux épaules son fils, un adolescent au regard lumineux.

- Essaie de gagner ce match, fiston, conseilla Stratford, paternel. Tu me raconteras...

- Sûr, Pa, opina le garçon, souriant.

Stratford les regarda s'engager tous les trois dans le couloir menant au contrôle des passeports. Un petit pincement au cœur, comme d'habitude. Normalement, il aurait dû les accompagner, mais il était forcé de rester trois jours de plus à Lausanne.

Mildred et Nancy se retournèrent une dernière fois et lui adressèrent un petit salut de la main. Il répondit d'un geste amical, se sentit soudain très seul, abandonné.

Faisant demi-tour, il se dirigea machinalement vers une des sorties. Il mettrait plus de temps pour regagner Lausanne qu'il n'en faudrait à sa femme et à ses enfants pour atteindre l'Angleterre. Le premier train direct ne partait qu'à 20 h 8.

D'après les statistiques, c'est au décollage que les risques d'accident sont les plus grands. Cette pensée ne venait jamais à Stratford quand il voyageait seul. Jugeant qu'il aurait cependant l'esprit plus tranquille s'il assistait à l'envol du Boeing, il bifurqua vers un escalier lointain qui conduisait à la terrasse de l'aérogare.

Vraiment, on n'aurait pu rêver un meilleur temps, surtout à Zurich. Le ciel était clair, complètement dégagé. Le soleil se réverbérait sur les pare-brise ou les hublots des appareils alignés sur l'aire de parking.

Parvenu près de la balustrade contre laquelle s'agglutinaient des badauds, Stratford repéra sans difficulté l'avion de la Panam. Des passagers retardataires gravissaient les marches des deux passerelles. Plus loin, sur la droite, il y avait un 727 de la Lufthansa qui s'apprêtait aussi à partir. Au-delà, un DC-9 d'Ibéria déversait sa cargaison de voyageurs encore sous le charme de leur séjour à Majorque.

Le Lufthansa mettait ses réacteurs en marche à bas régime, couvrant de leur son aigu, filé, tous les autres bruits de l'aéroport.

Stratford aperçut les silhouettes menues de Nancy, de Tom et de Mildred qui escaladaient vivement les derniers degrés de la rampe d'accès arrière du Boeing 707. Un bref instant, il déplora de ne pouvoir leur signaler sa présence. Il les vit s'engouffrer dans la carlingue pansue de l'appareil, espérant assez naïvement que s'ils obtenaient une place près d'un hublot, ils le distingueraient peut-être parmi les spectateurs juchés sur la terrasse. Il réalisa toutefois que la distance était trop grande, et qu'en outre Mildred ne se doutait pas qu'il pût encore être là.

Les réacteurs du long-courrier unirent bientôt leur sifflement à celui du Lufthansa. Des employés en salopette blanche guettèrent le signe qui leur prescrirait de retirer les passerelles. Alors, plusieurs silhouettes débouchèrent en courant de la salle du départ.

Elles s'égaillèrent aussitôt, l'une d'entre elles se précipitant vers la porte des premières classes du 707, deux autres vers la porte de la classe touriste, les dernières vers le 727 de la Lufthansa.

Malgré le vacarme des moteurs, les gens qui s'amusaient à assister à la course de ces voyageurs imprévoyants perçurent une série de détonations sèches. Trois des membres du personnel d'entretien, encore postés aux alentours du 707, s'écroulèrent presque simultanément.

Les témoins proches ou lointains de la scène ne comprirent pas sur-le-champ ce qui se passait. Et Stratford, pas davantage. Mais quand il vit, comme tout le monde, que deux des inconnus lançaient un objet, avec une précision diabolique, vers les portes ouvertes de la carlingue, son sang se figea.

Couverts par les courtes rafales que crachait la mitraillette de leur complice, une femme, ces individus détalèrent vers l'avion allemand alors que retentissaient de sourdes déflagrations. Les deux issues du Panam se tranformèrent en brasiers, instantanément.

Les auteurs de l'attentat gagnèrent au galop l'avion où s'étaient déjà introduits leurs compagnons, l'arme au poing. La femme les rejoignit à quelques secondes d'intervalle en protégeant leur retraite par un tir désordonné, plus dissuasif qu'efficace. Avant de monter dans l'appareil, elle abattit cependant un bagagiste qui n'avait pas eu la présence d'esprit de se jeter à plat ventre sur le béton.

Mais les regards horrifiés des badauds de la terrasse étaient mobilisés par l'incendie de la carlingue de l'autre Boeing. Il se développait avec une virulence incroyable et de la fumée noire commençait à sortir en volutes épaisses par les deux ouvertures où étaient tombées les grenades.

Une clameur d'affolement s'éleva de la foule des spectateurs. Parmi ceux-ci, beaucoup étaient venus accompagner des amis ou des parents. Certains, pétrifiés, se cramponnaient à la rambarde, ne voulant pas croire à la réalité. D'autres, saisis de panique à l'idée que les réservoirs de carburant n'allaient pas tarder à exploser, s'enfuirent à toutes jambes vers les escaliers. Mais deux ou trois personnes, poussées par un désespoir abominable, enjambèrent le garde-fou et se jetèrent d'une hauteur de quinze mètres sur le sol cimenté de l'aire de parking.

Strafford, bousculé dans la cohue, ne parvenait pas à détacher ses yeux de l'appareil en flammes. Ce n'était pas possible, cela ne pouvait pas être être possible, que Mildred, Tom et Nancy fussent coincés à l'intérieur de cette carlingue grésillante ! Ils allaient s'en évader par les issues de secours. Qu'attendaient les services de sécurité pour intervenir, grand Dieu !

Venant à peine d'être alertés, ils s'amenaient à grand renfort de sirènes. Des policiers en civil accouraient; des voitures de types divers, des ambulances et des camions-citernes des pompiers convergeaient vers le sinistre tandis que le 727 de la Lufthansa s'ébranlait en amplifiant le vacarme de ses réacteurs.

D'un bout à l'autre, l'aérogare était sans dessus dessous. A tous les étages, des gens s'écrasaient contre les vitres des baies donnant sur les pistes. Des voix criaient dans toutes les langues. Des voyageurs en partance, ne sachant pas de quoi il s'agissait, se jetaient par terre à tout hasard, craignant l'explosion d'une bombe ou des échanges de coups de feu.

Hors de cette énorme confusion, les opérateurs de la tour de contrôle conservaient leur sang-froid. Eux, ils avaient une vision claire de la situation.

Les terroristes qui venaient d'attaquer l'avion de la Panam avaient établi une communication-radio par l'entremise du commandant de bord du 727. Menaçant de se faire sauter avec l'appareil si on tentait de contrecarrer leurs projets, ils exigeaient qu'on leur donnât le champ libre pour un décollage immédiat. Le commandant ajoutait qu'un canon de pistolet s'appuyait sur la tempe d'une des hôtesses et d'un steward. Les pirates l'avaient averti que s'il n'obéissait pas scrupuleusement à leurs ordres, ils brûleraient la cervelle de ces deux otages, pour commencer.

Par interphone, la tour avisa le poste central de police de l'aéroport que les occupants du 727 étaient en danger de mort. Les bandits qui s'étaient rendus maîtres de l'appareil ne réclamaient rien d'autre que la faculté de prendre l'air en priorité absolue. Sauf instructions contraires des autorités, la tour allait donc dégager un couloir aérien pour autoriser le commandant à décoller.

Mais les témoins du drame, en ce moment, ignorèrent l'agitation fébrile qui s'emparait des responsables, de ceux auxquels il incombait de prendre des décisions aussi urgentes que périlleuses. Ils cessèrent d'observer l'appareil de la Lufthansa qui, à une allure normale, gagnait l'extrémité d'une piste d'envol; entre-temps avaient surgi trois camions rouges dont les canons à neige carbonique dirigeaient leurs jets puissants sur le Boeing en feu.

Trop tard, de toute évidence.

Les pompiers empêcheraient peut-être un désastre plus grand, en évitant que la chaleur se propage aux réservoirs d'essence, mais ils ne sauveraient plus une vie humaine. Le revêtement extérieur de la carlingue fumait à sa partie supérieure, la peinture se craquelait, révélant l'intensité du foyer activé par le courant d'air circulant dans ce tunnel.

Sur la terrasse, prise d'assaut par de nouveaux curieux, la prostration avait succédé à l'effroi. James Stratford, hagard, contemplait l'épave en se serrant le front de ses deux poings. S'il perdait sa maîtrise de soi, il allait se mettre à hurler comme une bête : il en éprouvait un besoin tyrannique, souhaitait devenir fou.

Mildred, Nancy, Tom... Son sang, sa chair, sa vie. Anéantis, réduits en cendres, là-bas, à une centaine de mètres de lui. A jamais perdus... Un quart d'heure plus tôt, il les tenait encore contre Lui, vivants, heureux, leur avenir plein de promesses. Et maintenant...

Pourquoi ? Qu'avaient-ils fait au Seigneur, eux tous, ou lui, James ? Combien de victimes innocentes renfermait cette machine détruite que la neige carbonique allait recouvrir de son linceul ?

Autour de Stratford, on prodiguait des soins à des personnes qui s’étaient évanouies. Des femmes sanglotaient, leurs nerfs ayant fini par craquer lorsque la certitude de l'irrémédiable s'était imposée à elles.

Une escouade de policiers en tenue apparut sur la terrasse, ayant pour mission d'évacuer celle-ci. Ils procédèrent courtoisement, en disant aux gens en plusieurs langues :

- Allons, ne restez pas là. Retournez dans le hall. Des renseignements vont vous être donnés par haut-parleurs. Il y en a certainement quelques un parmi vous dont le témoignage sera précieux. Ceux qui connaissaient des passagers de cet avion sont priés de le signaler. Des infirmières viendront en aide aux personnes qui éprouvent un malaise. Soyez compréhensifs, messieurs-dames... Vous n'avez plus rien à faire ici.

Stratford se mordit la lèvre. Il avait l'impression que son cœur allait éclater. Où aller, désormais ? Plus rien n'avait de sens.

Avant d'obéir aux injonctions des policiers, il jeta un dernier regard à l'épave et ressentit une sensation d'arrachement. Parviendrait-on seulement à identifier ces pauvres corps carbonisés, à leur donner une sépulture dans leur pays d'origine ?

Il se retourna, les épaules basses, mais un bruit de tonnerre le fit à nouveau lever les yeux. Le 727 de la Lufthansa, venant de décoller, fonçait vers le ciel dans le déchaînement de ses trois réacteurs.

Il emportait les auteurs de ce crime sans nom... Et aussi une centaine de passagers dont la vie ne tenait plus qu'à un fil.

James Stratford, la rage au cœur et l'âme brisée, suivit du regard l'ascension de l'appareil, puis il s'incorpora au groupe des gens que canalisaient les policiers.

 

 

 

Les jours qui suivirent furent pour Stratford un cauchemar permanent. Son être ne cessait de se révolter contre ce coup du destin.

Il y avait eu un acte criminel, certes, le forfait ignoble d'une bande d'extrémistes déments, mais aussi le hasard... Une série de coïncidences minimes avait abouti à ce choix fatal du Vol 601, précisément ce jour-là.

Si James n'avait été retenu en Suisse, d'une manière imprévisible, par ses obligations professionnelles. Si Tom n'avait pas eu ce match de football qu'il voulait absolument disputer. Si l'appareil de la Swissair quittant Zurich une heure auparavant n'avait pas été complet. Si Stratford n'avait pas insisté pour que Mildred et les enfants, profitant d'un congé scolaire, l'accompagnent à Lausanne... Qu'un seul chaînon eût manqué, et la vie eût continué comme par le passé heureuse, paisible, sereine.

La pensée la plus horrible qui tenaillait Stratford, c'était qu'il portait lui-même une part de responsabilité dans la brutale disparition des siens. En définitive, il les avait littéralement conduits à leur perte, d'abord en les incitant à venir avec lui, ensuite en manquant de fermeté à l'égard de Tom : mieux eût valu infliger une déception à ce garçon que de l'embarquer, avec sa mère et sa sœur, dans cet avion marqué par le sort.

A certains moments, Stratford songeait se suicider. Son existence, privée de toute raison d'être, ne serait plus qu'un interminable calvaire. A trente-huit ans, après une pareille catastrophe, on ne peut plus repartir à zéro.

Mais, sa raison et son caractère énergique reprenant le dessus, il réalisait à d'autres moments qu'il s'accablait à tort. Indiscutablement, la cause première de son malheur résidait dans cet attentat prémédité par des aventuriers maudits, obéissant à d'indéfendables mobiles, des canailles sans foi ni loi mues par des instincts pervers.

Alors, Stratford recouvrait sa vitalité. Son sang circulait plus vite dans ses artères, son esprit redevenait plus lucide, il sentait renaître en lui des forces primitives.

Une semaine après la tragédie de Zurich, à Londres, à la suite d'un arrangement préalable, il pénétra dans l'immeuble de verre de New Scotland Yard afin d'y avoir une entrevue avec le Superintendant Belshaw.

Reçu par ce dernier dans un bureau très dépouillé, presque ascétique, il s'assit sur la chaise flexible réservée aux visiteurs puis, ne sachant soudain plus ce qu'il devait dire, il se pétrit le front, la gorge contractée.

- Que puis-je pour vous, Mr Stratford ? prononça l'officier de police sur un ton compatissant, à mi-voix. Vous m'avez déclaré que vous aviez perdu des membres de votre famille dans cette affreuse histoire de l'avion de la Panam...

Stratford releva la tête.

- Oui, dit-il, enroué. Mais l'ampleur de ce drame dépasse mon deuil personnel. Il y avait une soixantaine de passagers dans cet avion. Tous ont péri. Ils appartenaient à diverses nationalités; des gens les pleurent dans toutes les parties du monde. Comment pourront-ils obtenir que justice soit faite ?

Belshaw émit un profond soupir. Ses doigts saisirent un coupe-papier qu'ils manipulèrent distraitement.

- Ce problème est préoccupant, je l'avoue, concéda le fonctionnaire sans regarder son interlocuteur. Sans doute avez-vous suivi jusqu'au bout les péripéties de cette sinistre affaire ?

- Non. Je n'en ai eu ni le désir ni le courage. Et maintenant, déjà, la presse n'en parle plus. Qu'est-il advenu du 727, de ses occupants et des pirates qui l'ont détourné ?

- Finalement, l'appareil a atterri au Koweit. Les terroristes se sont rendus aux autorités; les passagers en ont été quittes pour la peur, mais ceci au terme d'une équipée angoissante de trois jours, après une escale de quarante-huit heures à Athènes, où le commando a tenté en vain d'obtenir la libération de feddayins condamnés à mort pour des faits analogues. Malgré les pires menaces, le gouvernement grec n'a pas cédé : il s'est borné à promettre que les détenus seraient graciés.

- Mais pourquoi diable ces fanatiques ont-ils incendié l'avion de la Panam, si leur objectif était uniquement de délivrer d'autres pirates ?

- Je suppose que leur but a été, d'entrée de jeu, de prouver leur détermination. Avant que leur appareil se pose à Athènes et qu'ils formulent leurs exigences, tout le monde savait ainsi qu'ils ne reculeraient devant rien pour avoir gain de cause.

- Et pourtant, ils ont échoué, souligna Stratford avec un rictus d'amertume. Ma femme, mes enfants et toutes les autres victimes de cet attentat sont morts par suite d'une erreur de calcul de ces tueurs, si je comprends bien ? Si ce massacre n'avait pas eu lieu, les choses n'auraient pas évolué d'une façon différente.

La gravité du visage de Belshaw s'accentua.

- Qui peut le dire ? marmonna-t-il, soucieux. La mentalité de ces individus nous échappe... Peut-être est-ce en raison du fait qu'ils avaient déjà tué tant de personnes à Zurich qu'ils ont renoncé à faire sauter le 727 de la Lufthansa, qui avait 112 voyageurs à son bord. Même chez le criminel le plus endurci, la tension faiblit après un coup d'éclat exécuté sous l'empire d'une forte excitation. L'échec d'Athènes a achevé de dissoudre leur résolution initiale. En aurait-il été de même s'ils n'avaient pas incendié auparavant l'autre avion de ligne ?

Hochant la tête, Stratford articula

- Au fond, Mr Belshaw, vous essayez de me consoler en faisant valoir que le sacrifice des victimes n'a pas été vain... Je ne puis vous en vouloir de me montrer le problème sous cet angle, mais la question demeure comment pourra-t-on faire expier à ces misérables l'assassinat collectif qu'ils ont sur la conscience? Croyez-vous sincèrement que le Koweit va les juger et les châtier comme il convient ?

Le Superintendant, arborant une mine réservée, cessa de jouer avec son coupe-papier.

- Ceci n'est pas de mon ressort, Mr Stratford. Je ne suis qu'un fonctionnaire de Scotland Yard. Nous sommes désarmés devant des affaires de ce genre. Une trentaine de sujets britanniques ont trouvé la mort dans cet appareil. Que pouvons-nous faire, sinon introduire une demande d'extradition par la voie diplomatique, en sachant d'avance qu'elle ne sera pas acceptée ? Le Koweit est un état souverain : il va recevoir des demandes semblables de plusieurs pays, notamment de la Suisse, de l'Allemagne et des États-Unis, directement lésés par les agissements de ce commando. A qui livrerait-il les coupables si, par ailleurs, des considérations politiques ne lui interdisaient de le faire ?

- Oui, dit Stratford, ulcéré. Nous savons ce qui va se passer. Ces terroristes vont être condamnés pour la forme, puis ils seront discrètement expulsés et restitués au mouvement clandestin qui les a utilisés, si bien que dans deux ou trois ans, ils pourront s'illustrer une fois encore dans une action sanglante, et massacrer d'autres gens. Sommes-nous, Anglais, tombés si bas que nous devions nous prosterner devant les potentats du pétrole et renoncer à poursuivre les criminels qui cherchent refuge chez eux ?

Belshaw secoua la tête.

- Soyez assuré que je comprends votre indignation, mais la douleur trouble votre jugement, émit-il d'une voix posée. Le problème de la répression du terrorisme est le plus épineux qui soit. Ne sommes-nous pas aux prises avec des situations analogues sur notre propre territoire ? Osons-nous pendre, quand nous leur avons mis la main au collet, ces poseurs de bombes irlandais ou ces tireurs d'élite de l'I.R.A. qui abattent systématiquement des collégiens, au hasard, rien que pour entretenir un climat de haine ? Quels pouvoirs réels ont la police et les juges quand ces individus se réfugient chez des sympathisants, et qu'ils bénéficient de l'appui d'une partie de la population ? La violence gratuite est la plaie de notre époque, Mr Stratford, et personne n'y trouve de remède.

Un silence régna.

Puis le Superintendant reprit, ennuyé :

- A mon sens, vous n'avez qu'une seule ressource, c'est de vous constituer partie civile au procès des inculpés. Encore faudrait-il savoir s'il aura lieu, et où. Rendez-vous compte qu'aux yeux des autorités du Koweit, ces pirates ne sont coupables que d'entrée illégale et de détention d'armes.

- En d'autres termes, ils ont une chance sérieuse de n'être jamais punis ? Belshaw soupira.

- Effectivement, admit-il. Sauf dans deux hypothèses : la première, qu'ils se fassent repérer et abattre par un service secret adverse ou par une faction rivale. La seconde, c'est qu'ils remettent les pieds en Europe. Dès à présent, leur signalement a été diffusé partout, bien entendu.

Stratford, intéressé, se prit le menton.

- Possède-t-on d'eux un signalement précis ? s'enquit-il.

- Excellent, affirma Belshaw. N'oubliez pas que les passagers du 727 ont vécu pendant trois jours en leur compagnie. Nous ne connaissons pas l'identité réelle de ces cinq forbans, attendu qu'ils sont entrés en Suisse avec de faux passeports, mais leur apparence physique a été bien détaillée. Trois d'entre eux étaient de race japonaise, les deux autres de type arabe.

- Ce sont les Japonais qui ont lancé les grenades incendiaires, spécifia Stratford. Je les ai vus de mes propres yeux. Ils étaient couverts par une compatriote.

- Nous tentons d'avoir des renseignements de la police de Tokyo, par l'intermédiaire d'Interpol. Soyez sûr que nos collègues de la Sûreté japonaise ne vont pas rester inactifs : ils aspirent autant que nous à ce que ces fanatiques soient mis hors d'état de nuire, car de tels actes desservent grandement leur pays.

- C'est donc vous qui centralisez les informations relatives à la tragédie de Zurich ?

- Oui, et, c'est pourquoi vous avez été aiguillé vers moi. J'ai reçu, avant que vous ne veniez, d'autres plaignants qui ont perdu un proche dans cette catastrophe. Faites-nous confiance, Mr Stratford : rien ne sera négligé pour que, tôt ou tard, ces meurtriers paient leur dette à la Société.

Le visiteur ne put s'empêcher d'exprimer son scepticisme :

- Ce serait bien la première fois qu'une sentence de mort prononcée dans des circonstances semblables soit suivie d'exécution... Ceux qui ne sont pas abattus sur place, au cours de l'opération, s'en tirent généralement avec des peines légères, totalement disproportionnées avec la gravité des faits.

- C'est souvent vrai, reconnut de bonne foi Belshaw. Mais il arrive également que ces gens-là connaissent une fin aussi mystérieuse que cruelle. Dans le cas présent, il est à noter qu'aucune organisation palestinienne n'a revendiqué cette sombre expédition, et que les coupables ne se sont réclamés d'aucun mouvement révolutionnaire. S'ils ont agi de leur propre initiative, cela pourrait leur coûter cher.

- Aucun châtiment, fût-il le plus inhumain, ne saurait venger une agression de cette nature, riposta Stratford d'une voix sourde. Quelle que soit la cause qu'il défende, un militant qui frappe aveuglément des civils étrangers à son combat, au lieu de s'en prendre à ses adversaires véritables, n'est qu'un lâche indigne de toute pitié.

- J'en suis bien d'accord avec vous, opina le Superintendant. Néanmoins, il existe de bonnes âmes qui militent en faveur de ces fripouilles dès qu'elles sont sous les verrous. Tous les égards leur sont dus, paraît-il. On leur découvre des tas de circonstances atténuantes, mais on passe pudiquement sous silence les souffrances que ces assassins ont infligées sans le moindre scrupule à leurs victimes et aux familles de celles-ci. Je suis, hélas, bien placé pour m'en apercevoir.

Stratford médita pendant quelques secondes. Les paroles du policier faisaient germer en lui certaines idées.

Il demanda :

- Pratiquement, y aura-t-il oui ou non une démarche officielle du gouvernement britannique ?

- En toute franchise, je ne le pense pas. Ce sont les Suisses qui devraient en faire une, puisque l'attentat s'est déroulé sur leur territoire. Juridiquement, eux seuls sont habilités à demander l'extradition...

— ... et le Koweit se fiche éperdument de la Suisse, souligna Strafford d'un ton âcre. Bref, c'est le cas de le dire, cette affaire va se perdre dans un désert de sable, comme tant d'autres ?

- Ceci n'est pas exclu, dut convenir Belshaw, non sans réticence.

- Bien, dit Stratford en se levant. Voilà ce que je voulais entendre d'une bouche autorisée. Au revoir, Mr Belshaw.

L'homme de Scotland Yard ne fut appelé à se remémorer cet entretien que trois années plus tard.

 

 

PREMIÈRE PARTIE

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Le tapis roulant des bagages se mit en marche sous le voyant lumineux « KLM 212 - Djakarta ». Les passagers descendus à l'aéroport de Paris-Orly dirigèrent leurs regards vers les valises, les sacs et les mallettes que la bande de caoutchouc faisait défiler devant eux.

Les plus avisés avaient eu la prudence de faire main basse sur un des rares chariots à roulettes abandonnés à l'extérieur de la salle : à l'intérieur, on n'en trouvait jamais, et les porteurs semblaient préférer attendre les voyageurs en instance de départ, à leur descente du taxi.

Plus le vol a été long, plus les gens sont pressés de s'évader de l'aérogare. Les douaniers le savent. Ils se doutent aussi que nombre de passagers qui empruntent la sortie réservée à ceux qui n'ont « Rien à déclarer » ont leur valise bourrée de souvenirs achetés en divers coins d'Asie ou d'Extrême-Orient. Mais ils ferment les yeux. Seul le gros gibier les intéresse et, la plupart du temps, celui-là est signalé plusieurs heures à l'avance. Par « renseignements ».

Indonésiens, Blancs d'Europe ou d'Amérique, Japonais caquetants et personnages d'origine indéfinissable, à l'allure excentrique, ne tardèrent pas à rassembler leur bien et à emprunter le chemin du hall. Quelques-uns malchanceux, durent tout de même ouvrir l'un ou l'autre bagage avant de recevoir le feu vert.

Ce fut le cas d'un couple de jeunes Japonais rieurs, lui, en jeans et pull à col roulé, elle, habillée de même, un sac TWA retenu par une lanière à son épaule. Mais ils n'avaient rien qui fût passible de droits d'entrée, et le compatriote à lunettes solaires qui les suivait, bardé de son Nikkon à téléobjectif, put passer sans formalité.

Tous les trois, ils débouchèrent avec leur chariot commun dans la partie publique où stationnaient les gens venant accueillir parents ou amis. Certains que personne ne les attendait dans cette ville où ils venaient pour la première fois, ils se préoccupèrent uniquement de localiser les voies d'accès au divers moyens de transport. Indécis, ils s'arrêtèrent un peu plus loin pour déchiffrer les indications fléchées, échangèrent de courtes phrases, reprirent leur marche en direction d'une des portes de verre à double battant.

Ce fut à ce moment précis qu'un homme d'une quarantaine d'années, élégant, nu-tête, à la physionomie plutôt distinguée, leur emboîta le pas.

Lorsqu'il ne fut plus qu'à deux mètres derrière eux, il sortit tranquillement un revolver de la poche de son pantalon et tira trois fois coup sur coup.

Le Japonais en jeans, la boîte crânienne perforée, tomba en restant accroché à son chariot. La fille, de profil, reçut la ballé entre l'oreille et la pommette. Quant à l'amateur de photographie, que la première détonation avait fait sursauter, il s'était retourné juste à temps pour attraper le projectile en plein front.

Le meurtrier, mâchoires soudées, les regarda s'écrouler puis, avant que quiconque pût intervenir, il appliqua le bout du canon de son arme sous son menton et pressa une dernière fois la gâchette.

Son corps s'affala sur les dalles près de ceux de ses victimes, alors que retentissaient des cris perçants. Des douaniers, ainsi que des C.R.S. postés à quelque distance, avaient déjà dégainé leur pistolet et cherchaient à localiser le coupable dans la foule.

Après quelques secondes de saisissement, les témoins les plus proches de la scène, médusés, comprirent qu'il n'y avait plus rien à craindre. Tandis que certains s'empressaient de s'esquiver pour ne pas être requis de fournir un témoignage sur une affaire qui ne les concernait pas, d'autres se rapprochèrent pour contempler les dépouilles des Japonais et de leur agresseur.

Des inspecteurs en civil, arrivant en trombe, se frayèrent rudement un passage alors qu'un premier C.R.S. se penchait sur le cadavre de l'Européen.

Un cordon de police destiné à maintenir les curieux à l'écart fut promptement mis en place, les badauds reçurent l'ordre de circuler.

Puis tous les rouages de la machine administrative s'engrenèrent.

Et les journalistes fondirent sur l'événement.

 

 

 

Dans un bureau situé au premier étage d'une ancienne caserne modernisée, Francis Coplan referma le dossier qu'il venait d'étudier, abaissa de l'index une touche de l'interphone et prononça :

- Vous pouvez venir, Chatel. J'ai terminé.

Ensuite il alluma une Gitane en regardant par la fenêtre. Un mât blanc auquel étaient hissées les couleurs se dressait au centre de la pelouse de la cour. Plus loin, un trafic automobile intense déferlait le long du boulevard.

Navrante, la fin de cet Anglais. Aucun jury ne l'aurait condamné.

Soucieux, Francis exhala de la fumée par les narines. Il y avait des gars qui allaient se faire sonner les cloches, à la police de l'Air. Pourtant...

Il fallait se mettre à leur place. La tragédie de Zurich, ça remontait loin. Il y en avait eu pas mal d'autres depuis. Et pour détecter trois Japonais, sur simple signalement, parmi les milliers qui défilent chaque jour dans les aéroports, il aurait fallu un ordinateur drôlement futé.

La porte grinça. Chatel, un blond à tête de Christ, en manches de chemise, articula d'un ton sarcastique :

- Vachement sympa, ce Stratford. Il nous a épargné bien des soucis en trimbalant cette lettre dans sa poche.

La désinvolture qu'affichait son jeune collègue à propos de n'importe quoi, et surtout à l'égard des choses les plus graves, agaçait Francis.

- Vous croyez ? fit-il, un peu acerbe. A mon avis, il nous en aurait évité davantage en restant en vie... Sa lettre explique le pourquoi. Pas le comment.

- On n'en a rien à foutre, ricana le blond. Il a liquidé les trois Japs, c'est l'essentiel. Si le Vieux a voulu que je vous soumette ce dossier, c'est parce qu'il aimerait savoir ce qu'ils venaient faire en France.

- Je m'en doute, figurez-vous. Mais moi, ce qui m'intéresse, c'est de savoir comment Stratford s'est débrouillé pour apprendre qu'ils allaient descendre de cet avion.

Chatel tiqua.

- Vous direz cela au Vieux vous-même, émit-il. Moi, je me borne à suivre ses instructions.

- Non, je ne lui dirai rien, rétorqua Coplan. Ce n'est pas la peine. Il sait pertinemment que j'atteins ses objectifs par mes méthodes. C'est d'ailleurs pourquoi il n'a pas jugé utile de me voir.

Puis, après un léger haussement d'épaules, il ajouta :

- Allons, Chatel, réfléchissez. Ce malheureux Stratford a attendu trois ans pour assouvir sa vengeance, il a damé le pion à toutes les polices, y compris la nôtre, et il meurt sans révéler comment il s'y est pris ! C'est cela, le vrai mystère. Soyez tranquille, le Vieux ne s'y est pas trompé.

Son collègue fit crisser sa barbe sous ses ongles, tout en venant s'asseoir d'une fesse sur l'angle du bureau.

- Moi, je veux bien, déclara-t-il. Mais si vous vous braquez là-dessus, ça risque de vous entraîner fort loin de la question principale, celle qui revêt un aspect dangereux, à savoir que ces cinglés méditaient sans doute de commettre chez nous une action spectaculaire. Vous l'avez vu : une annexe jointe au dossier par la D.S.T. indique que la police japonaise avait établi, moins de trois mois après le coup de Zurich, que ces individus appartenaient au Sekigun-Ha, une faction de l'Armée rouge, ce ramassis d'extrémistes nippons qui ont tellement fait parler d'eux ces dernières années. Le sinistre trio avait quitté le territoire japonais, où il était déjà recherché pour des faits antérieurs, plusieurs mois avant qu'il opère à Zurich. Imaginez que ce commando trucidé par Stratford soit remplacé, à bref délai, par un autre, encore vierge ?

Francis écarta les mains en arborant une mimique interrogative :

- Que voudriez-vous que je fasse ? Que j'essaie de remonter la filière jusqu'aux instigateurs du complot en parcourant à rebours l'itinéraire qu'ont accompli ces bandits ? Vous pensez bien que leurs antécédents immédiats ont été truqués de fond en comble ! On ne peut absolument pas se fier aux mentions et aux cachets qui figurent sur leurs passeports. Néanmoins, Strafford, lui, était parfaitement au courant de leurs pérégrinations...

Il rouvrit le dossier pour y prélever une photocopie, la montra à Chatel en poursuivant :

- Regardez ces tampons, appliqués sur une page du passeport de l'Anglais, montrent qu'il n'a quitté la Grande-Bretagne pour venir en France qu'au matin du jour où il a descendu ses ennemis. Donc, alors qu'eux volaient déjà vers l'Europe. Moralité : il en avait été informé par une source sûre, remarquablement renseignée.

Un silence régna, puis :

- Ouais, fit Chatel, songeur. Mais une source qu'il s'est refusé à divulguer... Idiot de sa part, non ? Et le plus curieux, c'est que ce gars-là, qui n'a pas hésité à régler ses comptes lui-même, était un juriste de profession ! Ça ne se voit pas tous les jours.

- Un homme d'une grande intégrité, selon toute vraisemblance, mais que le chagrin a poussé à se substituer à une justice défaillante. Je me sentirais capable d'agir comme lui si je me trouvais dans une situation semblable. Pas vous ?

- Si, avoua Chatel. Je ratatinerais même quelqu'un pour beaucoup moins que ça. Mais on aurait un sacré boulot, à l'heure actuelle, si on décidait d'éliminer de la surface de la terre tous les auteurs impunis de prises d'otages, de massacres aveugles ou d'attentats dirigés sciemment contre des victimes innocentes. La politique leur fournit à bon compte un prétexte pour satisfaire leurs pires instincts, de même qu'une justification facile pour leur défense quand ils se font arrêter.

Après un temps, Francis murmura

- La ténacité de Stratford me laisse rêveur. Que n'a-t-il pas dû faire, cet homme, pour réussir là où des services spécialisés sont souvent tenus en échec ? Pour autant que nous sachions, il n'était nullement préparé à ce genre d'entreprise.

- Cela reste à voir. Nous ne connaissons pratiquement rien de son passé, si ce n'est qu'il passait pour un citoyen très respectable, sans casier judiciaire.

Coplan hocha la tête en éteignant sa cigarette.

- C'est par là que je vais commencer, décida-t-il. Si le Vieux vous questionne à son retour, demain, dites-lui que je vais me rendre à Londres. Mais pour ne pas perdre mon temps en démarches stériles, là-bas, je vais d'abord passer par l'ambassade de Grande-Bretagne à Paris, avec une lettre de créance que je me ferai délivrer par la D.S.T. Tant pis si je bouscule un peu les usages. Le Vieux en a l'habitude, il ne m'en fera pas grief.

 

 

 

Le lendemain après-midi, Francis descendit au St. Ermin's, un grand hôtel relativement ancien qui, tout en étant situé dans le quartier central de Westminster, bénéficie d'un calme inattendu. Cet établissement avait un autre mérite : il suffisait de tourner le coin de Caxtron Street et de traverser la rue pour arriver à l'entrée de l'immeuble abritant les services de Scotland Yard.

Une heure après avoir défait sa valise, Coplan se présenta dans cet édifice, demanda d'être reçu par le Superintendant Belshaw. Un planton le conduisit aussitôt dans le bureau de cet officier.

Si le propre d'un enquêteur de police est de passer inaperçu, Belshaw avait le physique de l'emploi. D'une taille inférieure à la moyenne, replet, son visage rond et poupin rassurant comme celui d'un directeur d'agence bancaire n'évoquait en rien la sagacité d'un chasseur d'hommes.

Il se leva pour serrer la main de son visiteur.

- Vous êtes le bienvenu, Mr Coplan. Le Head Office m'a prévenu de votre arrivée. Il s'agit de cette fusillade d'Orly, n'est-ce pas ?

Francis approuva de la tête.

- Ma démarche peut vous paraître curieuse, étant donné que la mort du meurtrier éteint l'action de la Justice, mais j'ai cependant besoin de votre coopération, déclara-t-il d'un ton sobre. Je présume que vous êtes au courant : dans une poche intérieure du veston de James Stratford, nos inspecteurs ont trouvé une lettre dans laquelle il révélait l'identité réelle de ses victimes et les raisons de son geste...

Belshaw acquiesçant en silence, Coplan reprit :

- Sur le plan judiciaire, il n'y a donc plus aucun problème puisque nous savons tout. Et pourtant, cette affaire soulève diverses questions. La plus étrange est évidemment l'origine de l'information qui a permis à Stratford d'être à Orly au moment où ces trois terroristes débarquaient de l'avion en provenance de Djakarta.

- Oui, indiscutablement, convint Belshaw en plissant le front. Avez-vous une idée du moment auquel il a rédigé sa lettre ? Elle établit en tout cas la préméditation.

- Elle est datée de la veille et prouve donc que l'intéressé prévoyait l'imminence du règlement de comptes. Or, nous, Français, nous avons quelques motifs d'être inquiets : quelles étaient les intentions de ces Japonais lorsqu'ils ont atterri sur notre territoire ? Rien, dans leurs bagages, ne nous a fourni un indice sur ce point. Alors, nous donnerions gros pour savoir d'où Stratford tenait ses renseignements.

Belshaw fixa son visiteur tout en se pétrissant la joue.

- Je vois, marmonna-t-il. Vous le suspectez d'avoir appartenu à l'un quelconque de nos services secrets ?

- Cette hypothèse m'est venue à l'esprit, en effet. Seriez-vous en mesure de me dire si elle est exacte ? Dans l'affirmative, une demande serait introduite, au niveau le plus élevé, en vue d'obtenir de plus amples détails.

Le faciès joufflu du Superintendant refléta un léger ennui.

- Vous me placez dans une situation délicate, Mr Coplan. Si je vous garantis solennellement que Stratford n'avait aucun lien avec le Secret Intelligence Service, vous ne serez pas obligé de me croire et, vraisemblablement, ne me croirez-vous pas. Cependant, c'est la vérité.

Il saisit un coupe-papier, le tint entre ses deux index et poursuivit, les yeux baissés sur cette épée de Tolède en miniature :

- Il se trouve que j'ai vu deux fois James Stratford à la place que vous occupez. Cet homme avait été profondément traumatisé par la fin tragique de sa femme et de ses enfants, et je ne vous cache pas que j'éprouvais pour lui de la sympathie. Aussi, dès que j'ai appris ce qui s'était passé à Orly, ma réaction a été la même que la vôtre. Participant à la prévention du terrorisme international, j'ai voulu savoir si Stratford avait bénéficié de renseignements qui ne m'auraient pas été communiqués, à moi. La chose eût été très grave, vous comprenez... Elle justifiait l'ouverture d'une enquête administrative. Eh bien, je puis vous l'affirmer : ni de près ni de loin, Stratford n'a eu de relations avec le S.I.S., le M.I. 5 (M. I. 5. Cinquième Division de la «Military Intelligence », plus spécialement chargée du contre-espionnage. Mais ses agents n'ont pas qualité pour arrêter un suspect. Ceci revient aux membres de la Special Branch, également affectée au contre-espionnage et responsable devant le Ministre de l'Intérieur), la Special Branch de Scotland Yard ou l'un des multiples services de sécurité du Royaume. Ni récemment, ni à une période plus reculée.

Francis ne douta pas de la sincérité de la réponse du fonctionnaire britannique mais objecta cependant :

- Il peut y avoir eu une fuite en sa faveur, à titre privé, s'il comptait un ami dans le personnel d'un de ces services.

Belshaw l'interrompit, une paume levée

- No, Sir. Pour cela, il aurait fallu que quelqu'un sache depuis un certain temps où se terraient ces trois Japonais. Or, ce genre d'information, quand on la possède, me parvient en priorité et est transmise à Interpol.

En fait, la trace de ces criminels était perdue. Le Koweit les avait remis à la Syrie, où ils ont été incarcérés à la prison de  Damas. Et là, un jour, ils ont mystérieusement disparu.

Il y eut un silence. Coplan, perplexe, articula :

- Dans ce cas, cela devient encore plus bizarre. N'avez-vous pas l'impression que, vous et moi, nous aurions un intérêt commun à découvrir d'où Stratford tenait le filon qui lui a permis d'exercer sa vengeance ?

Une lueur traversa les prunelles claires de Belshaw. Il déposa son coupe-papier.

- Sans nul doute, opina-t-il. En marge de mes activités professionnelles, j'attacherais même à cette recherche une attention particulière car, je vous l'ai dit, Stratford m'avait fait toucher du doigt la détresse des gens qu'on peut qualifier de « victimes invisibles » de ces attentats sordides. Qu'il soit parvenu à ses fins constitue un exploit sans précédent.

- Quel genre d'homme était-ce ?

- Un personnage équilibré, assurément. Mais je sais peu de choses de lui. Nous n'avons parlé que de l'affaire de Zurich. Il lui paraissait intolérable que le gouvernement, ou un organisme international, ne puisse appliquer aux pirates le châtiment qu'ils méritent. Au-delà de son propre cas, il y voyait une question de principe : que la morale et la Justice pussent être bafouées à ce point le dépassait.

- C'était un juriste, paraît-il. Par formation et par tempérament, l'impunité dont jouissent parfois de tels salopards devait lui répugner, c'est certain. Mais, dans cette perspective, il est plutôt singulier que votre compatriote ait joué le rôle d'exécuteur, plutôt que de signaler à la police française l'arrivée d'individus réclamés par plusieurs pays européens.

- Oui, cela cadre mal avec sa mentalité, admit Belshaw. Toutefois, ne négligez pas le facteur passionnel : ce dernier a pris le pas sur toute autre considération. Stratford devait tuer; assumer lui-même, en mémoire des siens et des 57 autres victimes, la punition des criminels. Après tout, c'est humain.

- Savez-vous en quoi consistaient ses occupations, exactement ? Juriste, c'est une qualité, pas une fonction.

Belshaw se gratta le menton avec l'ongle de son pouce. Il déclara :

- J'ignore comment il gagnait sa vie. Jusqu'ici, nous n'avions pas eu à nous en soucier.

- Pratiquement, pourriez-vous obtenir un mandat de perquisition nous autorisant à visiter son domicile ?

La mine que fit le Superintendant montra que ceci posait un problème.

- Quel motif invoquerais-je? s'enquit-il. Stratford est mort, son suicide a été public, inspiré par des raisons clairement exprimées. Que serais-je censé chercher dans sa maison ?

- Des documents. La fusillade d'Orly a démontré qu'il était en liaison avec au moins un correspondant étranger. La non-divulgation des faits susceptibles d'aider la police, en la matière, constitue un délit de complicité.

- Aoh, fit Belshaw, heurté dans ses bons sentiments, mais distinguant le biais qui lui faciliterait sa requête. Sous cet angle-là, cela doit être possible. Où puis-je vous joindre ?

- En face, au St Ermin's Hotel. Il serait intéressant de savoir si Stratford avait des parents, et leur adresse, car il pourrait leur avoir fait des confidences.

- D'accord, je vais m'occuper de tout cela. Ces indications doivent d'ailleurs avoir été rassemblées déjà par une autre division du Yard. C'est un travail de routine qu'on accomplit après tout suicide, et il y a déjà trois jours que l'annonce officielle du décès de Stratford nous est parvenue de Paris.

Coplan se leva, tendit sa main large ouverte en disant :

- Merci pour votre accueil, Mr Belshaw. J'ai dans l'idée que le désespoir de ce brave père de famille va entraîner des conséquences qu'il n'avait pas prévues. En nous privant de la possibilité d'arrêter ces Japonais, et de les interroger, il nous a exposés à d'autres attentats.

Le fonctionnaire, tourmenté, secoua la tête.

- Paix à son âme, murmura-t-il. Peut-être, aussi, nous a-t-il rendu un service dont nous ne mesurons pas encore l'importance. Ma théorie, c'est que même les actions les plus néfastes ont une contrepartie positive. Je vous appellerai demain.

 

 

 

Il pleuvait sur Londres, une de ces pluies persistantes et grasses qui obscurcissent les rues et estompent les bruits.

Dans la Vauxhall vétuste mais admirablement entretenue qui lui appartenait, Belshaw amena Coplan et un inspecteur serrurier nommé Pilbrow à l'une de ces maisons anglaises typiques, précédées d'une grille, et dont la porte d'entrée centrale est flanquée de deux colonnes. Elles sont identiques d'un bout à l'autre de la rue : anonymes, empreintes de respectabilité, vestiges d'une époque où l'Angleterre dominait encore les océans.

Charles Street, dans le quartier anciennement huppé de Mayfair, (mais livré à présent aux constructeurs d'immeubles fonctionnels beaucoup plus élevés que les vieux édifices en pierre et en brique) aurait conservé son aspect d'avant-guerre si des voitures n'avaient été garées, pare-chocs contre pare-chocs, le long des trottoirs.

Pour la bonne règle, Belshaw appuya tout d'abord sur le bouton de sonnerie. Personne ne venant ouvrir, il récidiva au bout de quelques minutes, sans plus de succès. Alors il invita Pilbrow à remplir son office.

Le spécialiste eut aisément raison de la serrure, et les trois hommes purent pénétrer peu après dans la demeure. En dépit de leur accoutumance à ce genre d'incursion, ils furent impressionnés par le silence qui régnait dans cette habitation endeuillée où un couple et ses enfants avaient connu des jours heureux, et dont le dernier survivant venait de rejoindre les siens dans la tombe.

Sans mot dire, les enquêteurs parcoururent, avant d'entamer leur fouille, les pièces du rez-de-chaussée, puis celles des deux étages.

Tout en effectuant leur périple, Belshaw et Coplan acquirent le même sentiment : ou bien Stratford s'était accoutumé à vivre dans le désordre, ou bien un autre visiteur les avait précédés.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Debout sur le seuil d'une des chambres à coucher, le Superintendant fit une petite grimace.

- Stratford n'avait pas emporté de bagages, je suppose ? demanda-t-il à Coplan tout en levant la tête vers lui.

- Non. Rien, pas même une serviette.

- Alors je ne discerne pas pourquoi il aurait ouvert tous ces meubles, marmonna Belshaw, ses mains fourrées dans les poches de son trench-coat.

- Moi non plus. A moins qu'il ait voulu s'assurer en hâte qu'il ne laissait rien traîner de significatif derrière lui. Mais il me paraît plus plausible que quelqu'un soit entré ici après son départ.

- Ah ? Pourquoi ?

- Parce que si Strafford avait tenu à faire disparaître certains papiers, il aurait pu le faire antérieurement, attendu qu'il se préparait de longue date à ce voyage sans retour.

- Hum, grogna Belshaw. Quoi qu'il en soit, nos chances de dénicher un indice me semblent encore plus minces qu'auparavant.

Mettons-nous quand même à la besogne, nous verrons bien.

- Me permettez-vous de vous donner un coup de main ? s'informa Francis. Ce n'est pas très régulier, je le sais, mais nous gagnerons du temps.

- Je n'y vois pas d'objection, émit le Britannique. Il n'en serait pas de même si nous cherchions des preuves destinées à confondre un inculpé. Cette procédure sort tout à fait des cadres traditionnels.

Ils se partagèrent l'exploration plus approfondie des pièces de la maison et se séparèrent, Belshaw redescendant au rez-de-chaussée où il avait repéré le cabinet de travail du juriste.

Lors de leur périple, Coplan avait aperçu plusieurs photos encadrées représentant Stratford et son épouse, soit seuls, soit en compagnie de leur garçon et de leur fille, ou bien ces derniers à des époques diverses.

Un beau couple, de beaux enfants.

In petto, Francis se prenait à maudire l'inconscience criminelle des terroristes qui avaient anéanti ce foyer parmi tant d'autres, dans le seul but de libérer des émules qui, eux aussi, avaient fauché par des rafales de mitraillette, en guise de simple démonstration, des inconnus se trouvant par malchance dans le hall d'un aéroport.

Comme Belshaw, il sentait sourdre en lui une obscure solidarité avec Stratford, et n'en regrettait que davantage que celui-ci eut emporté son secret. S'il était résolu à se supprimer après avoir fait justice, pourquoi n'avait-il pas laissé un message plus explicite, susceptible de faciliter la tâche aux techniciens de la prévention de la piraterie aérienne ?

Au terme d'une heure de recherches stériles, Coplan rejoignit les policiers anglais.

- Rien trouvé, annonça-t-il, laconique. Et vous ?

Belshaw, penché sur un classeur, se retourna.

- Dans le sens où vous l'entendez, je n'ai rien trouvé non plus, mais je sais à présent quels étaient les moyens de subsistance de Strafford, révéla-t-il. C'était un expert en droit international, spécialisé dans les assurances. Il était consulté par de grosses compagnies lorsqu'un litige les opposait à des plaignants résidant à l'étranger. J'ai sous les yeux une pile de bordereaux d'honoraires.

Après une brève réflexion, Coplan avança :

- Sans doute était-il contraint de voyager beaucoup ?

- Probablement, supputa Belshaw. L'examen de son passeport a dû vous édifier à cet égard, non ?

- Oui, mais nous ne savions pas à quoi attribuer ses déplacements. Il est allé dans le monde entier.

Puis, enchaînant :

- Avez-vous pu jeter un coup d'oeil sur sa correspondance ?

- Il y en a je ne sais combien de classeurs... Nous en avons feuilleté deux ou trois, les derniers dans l'ordre chronologique. Ils ne renferment que du courrier professionnel.

- Vous n'imaginez pas que ce sont des cambrioleurs qui ont créé ce fouillis? Avança Francis, incrédule, les poings sur les hanches, en promenant un regard circulaire.

- Si quelqu'un a pénétré ici après la mort du propriétaire, ce n'était ni un cambrioleur, ni un parent, prétendit Belshaw. Il y a une somme d'argent liquide dans un des tiroirs du bureau, des carnets de chèques et une enveloppe non collée renfermant un testament. L'héritage revenant de plein droit à son unique sœur, Strafford se contente d'énumérer quelques legs qu'il désire faire.

- A qui ?

- A diverses œuvres de charité ou de bienfaisance, orphelinats, etc.

- Bon. Mais alors, qu'est-on venu chercher ici ? grommela Coplan, les sourcils rapprochés.

Le Superintendant eut un sourire teinté d'ironie.

- Ce que vous et moi espérions découvrir, prononça-t-il sarcastiquement. La clé de l'énigme, en quelque sorte.

Changeant de visage, les traits assombris, il reprit :

- Nous nageons dans l'incertitude, évidemment, mais s'il est vrai qu'un quidam a procédé à une perquisition avant nous, ce dont je suis presque persuadé car Stratford était un homme très ordonné, cela signifie qu'à Londres habite une personne qui était au courant de son activité occulte. Un ami, ou un allié, ayant opéré précipitamment, dans un état d'agitation indéniable, sans quoi il se serait efforcé de ne pas laisser des traces aussi visibles de son incursion.

La perspicacité de ces déductions influença Francis.

- Oui, dit-il, je pense comme vous. Mon opinion ne diffère que sur un point : cette personne pourrait bien être la sœur de Stratford. Nous devrions aller la voir aussitôt que vous en aurez terminé.

- Okay, approuva Belshaw. Accordez-moi quelques minutes encore : je veux passer au crible les talons de ces chéquiers, ainsi que le contenu de la corbeille.

Coplan se dirigea vers la salle de séjour. Avisant une série d'albums de photos empilés sur la tablette inférieure d'un guéridon, il en prit un et s'assit sur un canapé pour feuilleter le volume.

Celui-ci ne recelait pas des photos de famille... On y avait collé des coupures de presse relatives au drame de Zurich, découpées dans des journaux ou des magazines.

Toutes les péripéties de l'affaire, jusqu'à la reddition des terroristes sur l'aéroport de Koweit, y étaient relatées.

Ainsi, Stratford avait délibérément entretenu sa douleur et ravivé sa haine... Il avait recueilli jusqu'au moindre entrefilet publié des mois après cette affreuse équipée : le dernier, en petits caractères, signalait très brièvement que les coupables avaient été transférés à la prison de Damas.

Leurs agissements ayant soulevé une réprobation universelle, même chez les Arabes, une organisation palestinienne avait réclamé le droit de les juger elle-même; n'ayant pas obéi à des ordres émanant de son état-major, ils avaient grandement nui à la cause qu'ils prétendaient défendre...

Mais l'épilogue avait eu lieu à Orly, mettant le point final à leur sinistre carrière.

Francis referma l'album, s'en fut dans la pièce contiguë.

Belshaw parla :

- Je ne vais emporter que le carnet d'adresses et le répertoire téléphonique. Je les ferai examiner de plus près par mes inspecteurs. Mais j'ai pensé à autre chose : si Stratford avait constitué par ses propres moyens une sorte de réseau de surveillance, avec l'aide bénévole de quelques amis résidant au Moyen-Orient, il n'a peut-être pas gardé ici la correspondance qu'il échangeait avec eux.

- C'est une éventualité, admit Coplan sans trop d'optimisme. De toute manière, il nous faudra interviewer des gens qui l'ont fréquenté ces temps derniers. Savez-vous qu'il avait collectionné, avec une patience morbide, des extraits de presse concernant les exploits de ce commando ? Le dernier relate l'incarcération de ces extrémistes à Damas. C'est donc après cette date, lorsque le silence s'est fait sur le sort des Japonais, que Stratford a commencé à se remuer. Son premier soin a dû être de se procurer un indicateur à Damas.

Belshaw plissa les yeux pour regarder son interlocuteur. Des données éparses flottaient dans son esprit. Les paroles du Français éveillaient de vagues réminiscences, mais Belshaw se sentait incapable de les juxtaposer d'une façon cohérente. Et pourtant, au fond de lui-même, il percevait une anomalie.

Sa réflexion n'aboutissant pas, il haussa les épaules.

- Quittons cette maison, grommela-t-il, son maigre butin sous le bras. Puis, se ravisant:

- Je ferais bien de prendre aussi le testament et les chéquiers, pour les confier à l'héritière.

Il alla prélever ces pièces dans le tiroir du bureau et dit à son subalterne :

- Rédigez l'inventaire de ce que nous emportons, Pilbrow. Ce sera vite fait. Nous le signerons tous les trois.

Quelques minutes plus tard, ils sortirent de la demeure. Il pleuvait toujours, l'éclairage public avait été allumé.

Coplan remonta dans la voiture à la suite des deux Anglais, et le vénérable tacot s'ébranla.

- La dame habite à Chelsea, signala Belshaw en virant vers Piccadilly. Ce n'est pas très loin d'ici.

De fait, bien que roulant à une allure extrêmement prudente, l'antique Vauxhall parvint en moins d'un quart d'heure à Draycott Place.

Les trois hommes furent reçus par Miss Margaret Stratford, encore célibataire à trente-six ans bien que son physique ne fût pas dépourvu d'attrait. Sa parenté avec son frère se décelait au premier coup d’œil : outre une certaine ressemblance, son visage régulier dénonçait une grande intégrité. Il était aussi empreint de tristesse, et son teint pâle attestait qu'elle n'avait pas dû dormir beaucoup depuis trois jours.

Elle introduisit ses visiteurs dans un salon dont les meubles et la décoration dataient des années 30. Aux murs, entre des toiles aux cadres dorés, des photos de Tom et de Nancy.

- Pardonnez notre démarche, prononça Belshaw sur un ton feutré. Le décès de votre frère, en France, nous contraint de vous poser quelques questions.

La femme, résignée à l'accomplissement de cette formalité inévitable, invita d'un geste ses hôtes à s'asseoir. Elle avait des cheveux châtains coupés court, était vêtue d'une robe très sobre, brun foncé, resserrée à la taille par une ceinture de même ton. Lorsqu'elle se fut assise à son tour, Belshaw reprit :

- Je voudrais vous demander tout d'abord si, depuis... ce pénible événement, vous vous êtes rendue à la maison de Charles Street.

Elle le regarda en esquissant un signe de dénégation.

- Je n'en ai pas encore eu le courage, avoua-t-elle dans un soupir. Ma seule préoccupation a été d'obtenir le rapatriement du corps. Je voudrais qu'il repose dans le caveau où sont inhumés ma belle-sœur et mes neveux.

Coplan déclara :

- Je puis vous assurer que les autorités françaises n'y feront pas obstacle, Miss Stratford. J'y veillerai personnellement.

L'interpellée tourna vers lui ses prunelles noisette, le remercia d'une inclinaison de la tête pendant que Belshaw poursuivait :

- Certains propos de votre frère ne vous avaient-ils pas laissé deviner qu'il comptait mettre fin à ses jours ?

Elle médita, puis répondit :

- Je n'en aurais pas été surprise peu après la catastrophe de Zurich. James a traversé alors une période de dépression si grave qu'il a dû interrompre son travail pendant deux mois. Mais ensuite il a repris le dessus, et j'ai cru qu'il était parvenu à dominer son chagrin.

- N'a-t-il jamais évoqué une possibilité, ou une volonté, de vengeance ?

- Oh, chaque fois que les journaux mentionnaient l'explosion d'une bombe dans un endroit public, ou un détournement d'avion, il déplorait avec force que les terroristes puissent demeurer insaisissables. Il en était obsédé. Néanmoins, il ne m'a jamais laissé entendre qu'il se ferait justice lui-même.

Coplan et Belshaw dissimulèrent leur déception. La sincérité de leur hôtesse semblait totale.

L'Anglais, ramenant sur ses genoux les pans de son trench, toussota et s'enquit incidemment :

- Votre frère n'avait-il pas un ami en Syrie, Miss Stratford ?

Elle eut une mimique d'incertitude qui abaissa les coins de sa jolie bouche.

- Je ne pourrais vous le dire... Il en avait un peu partout, des amis : des avocats, des magistrats étrangers ayant fait leurs études à Oxford, des hommes d'affaires... Il ne m'en parlait que rarement, en termes évasifs, à certains retours de voyage.

Belshaw, après un coup d'œil navré décerné à Coplan, demanda encore :

- Comment occupait-il ses loisirs, quand il était en Angleterre ?

Margaret Stratford montra un peu d'étonnement.

- Je dois avouer que je ne distingue pas le but de vos questions, émit-elle d'un ton intrigué. En quoi cela peut-il vous intéresser ?

Après un temps d'hésitation, son compatriote se résolut à démasquer ses batteries :

- Pour vous dire la vérité, nous voudrions découvrir comment votre frère a été avisé de l'arrivée à Orly des incendiaires qu'il désirait abattre. A son domicile, nous n'avons trouvé aucun indice, si bien que nous avons envisagé l'hypothèse qu'il a caché ailleurs certaines lettres en provenance du Moyen-Orient et d'Asie, des lettres qui pourraient être instructives pour nous.

- Je vois, fit-elle, avec un hochement de tête. Eh bien, la perte de ses enfants l'avait incité à s'occuper d’œuvres humanitaires. Il avait complètement abandonné le sport et d'autres distractions. La majeure partie de son temps libre était consacrée aux orphelins et aux handicapés.

Belshaw marmonna, tout en plongeant sa main dans une poche intérieure :

- Ceci me rappelle que je dois vous remettre des carnets de chèques et ce testament. Je ne sais si c'est l'original ou une copie. A votre connaissance, ce texte a-t-il été déposé chez un notaire ?

Il déplia le feuillet et y jeta encore un regard avant de le tendre à son interlocutrice.

Celle-ci lut rapidement les quelques lignes avant de répondre :

- Non, depuis la mort de Mildred et des enfants, cela ne s'imposait plus. Ceci doit être l'unique exemplaire... Voyez : James cite précisément les associations de bienfaisance auxquelles il s'intéressait.

- Oui, je l'ai constaté, dit Belshaw, soucieux, à nouveau tarabusté par l'étrange défaillance de sa mémoire.

Tout en étant alerté par son subconscient, il n'en saisissait pas le motif. Il déclinait, pas de doute.

L'émotion de Margaret Stratford étant visible, Francis intervint à mi-voix :

- Qui étaient les amis les plus intimes de votre frère, ici, à Londres ?

Elle reporta son attention sur lui, les yeux voilés.

- Les plus intimes ? répéta-t-elle, songeuse. Il n'en avait que deux, réellement : Andy Brooks et Peter Marsh. C'étaient les seuls qu'il recevait chez lui avant le drame, et qu'il a continué à voir par la suite. Je les connais bien.

- Auriez-vous la bonté de nous donner leur adresse ? demanda Belshaw.

- Volontiers. Le premier habite au 212 Red Lion Street, à Holborn, et le second au 174 Lollard Street, à Lambeth.

Le Superintendant nota ces indications sur son calepin.

- Bref, reprit-il ensuite, vous ne pensez pas que votre frère avait, quelque part dans la ville, un bureau ou un local où il aurait pu mettre sous clé des objets personnels ? Dans un club, par exemple? 

- Non, je ne le crois pas. James n'aurait pas manqué d'y faire allusion. Il me racontait tout, vous savez...

Cette entrevue ne semblait pas devoir apporter des éléments plus concrets. Un silence plana.

Belshaw sortit une carte de visite de son portefeuille, la remit à Margaret.

- Si par hasard quelqu'un venait vous voir et vous posait le même genre de questions, je vous saurais gré de m'en aviser, Miss Stratford. Appelez l'un des deux numéros qui figurent sur cette carte, à n'importe quel moment.

Arquant les sourcils, elle prit le bristol et dit :

- Très bien, je vous le promets, encore que cela me paraisse invraisemblable.

- On ne sait jamais, prononça le policier, détaché. Excusez-nous de vous avoir importunée.

Mais Coplan fit un geste de la main.

- Un petit instant, pria-t-il. Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que j'inscrive le nom de ces œuvres qui vont bénéficier d'un legs ?

Belshaw et la maîtresse de maison, ne sachant pas trop à qui il s'était adressé, firent tous deux un signe négatif. Margaret, reprenant le testament qu'elle avait déposé sur un guéridon, articula :

- Je vais vous les dicter, même avec le montant si vous le désirez.

- Oui, certainement.

- Voici : Orphelinat St. Patrick, 300 livres. Les Enfants inadaptés du Surrey, 200 livres. L'oeuvre Elizabeth pour les déshérités : 200 livres, et White Cross International, 1000 livres.

- Mille livres ? s'étonna Belshaw malgré lui. C'est une jolie somme !

- Oui, en effet, concéda Margaret d'un ton uni. J'en suis un peu étonnée car je ne savais même pas qu'il s'occupait de cette association. Que fait-elle ?

Coplan et Belshaw le savaient. Le premier sourcilla, le second perçut une sorte de déclic mental. Maintenant, il se remémorait soudain ce qu'il avait vainement cherché après sa première lecture du testament. Il renseigna son interlocutrice :

- Cet organisme s'efforce de faire respecter les droits de l'homme, en particulier ceux des détenus condamnés pour des motifs politiques.

- Ah ? fit Margaret, assez indifférente. Ce souci de justice était décidément une idée fixe, chez mon frère.

Puis, à Coplan :

- Vous avez noté ?

- Oui. Merci pour votre bon accueil, Miss.

Les trois hommes prirent congé et se retirèrent.

Dans la rue, ils courbèrent le dos sous la pluie. Lorsqu'ils eurent repris place dans la Vauxhall du Superintendant, celui-ci consulta sa montre. Cinq heures trente-cinq : les pubs venaient de rouvrir leurs portes.

- Si vous n'êtes pas pressé, je vous offre un verre de bière, dit Belshaw à son collègue français. Autant bavarder devants un bon stout à la pression.

- Ce n'est pas de refus, opina Francis tout en tirant un paquet de Gitanes de sa poche. Cela nous permettra de faire le point.

- Oui. Il faut en outre que je vous apprenne quelque chose...

Se tournant alors vers son subordonné, il ajouta

- Je vais retourner vers Victoria Street. Vous n'êtes pas obligé de nous accompagner, Pilbrow. Souhaitez-vous que je vous dépose à l'entrée de la station de Sloane Square ?

- Oui, Sir, acquiesça poliment l'inspecteur.

La voiture démarra au quart de tour, essuie-glace en action.

Au bout d'un trajet de 200 mètres, Pilbrow descendit et s'engouffra dans la bouche de métro. La Vauxhall ayant redémarré, Belshaw confia à son passager :

- Plutôt singulier, ce don généreux à White Cross, ne trouvez-vous pas ?

Coplan, exhalant de la fumée, eut une moue indécise.

- Ce qui me semble surtout singulier, c'est que Stratford ait tu à sa soeur son affiliation à cet organisme, estima-t-il. Pourquoi le cacher ? Il n'y a pas de honte à cela !

- Effectivement. Mais ceci n'est que la seconde anomalie. Lors de l'entretien que j'ai eu avec lui, dans la semaine qui a suivi la mort tragique de sa femme et des gosses, je lui avais fait comprendre qu'il n'y avait aucune chance d'obtenir l'extradition des coupables. Comme il s'en indignait, j'ai souligné que, même en Grande-Bretagne, pour des auteurs d'attentats aussi indéfendables, il y a des gens qui leur découvrent des circonstances atténuantes, et ceci a paru lui inspirer des réflexions. Or, n'est-il pas aberrant que, tout en ruminant ses idées de vengeance, Stratford ait ensuite adhéré à un mouvement de cette nature ?

- Heu... Oui, bien sûr. Il y a là une contradiction assez surprenante, compte tenu de l'intransigeance du personnage. Mais peut-être avait-il une idée derrière la tête ?

Telle est bien mon opinion, affirma Belshaw tandis qu'il virait dans Ebury Street. Vous savez aussi bien que moi que White Cross International a des ramifications dans tous les pays, et que cette association est informée de ce qui se passe dans les prisons les plus reculées. Je crois, mon cher ami, que nous tenons là un bout du fil.

Francis médita, les yeux fixés sur sa cigarette. Oui, cela pouvait être une explication. Une piste à creuser, en tout cas.

Il objecta cependant

- Les trois Japonais étaient sortis de la prison de Damas depuis plus de deux ans. Je doute que des membres de White Cross les aient gardés dans le collimateur après leur libération.

Un peu déconcerté, Belshaw bougonna : Évidemment, les affiliés ne vont pas jusque-là. Ils ont pour seuls objectifs de veiller à ce que les prisonniers ne soient pas torturés et à ce que leur défense puisse être assurée correctement, conformément à la Convention Européenne des droits de l'homme.

- Donc, ne concluons pas trop vite.

Ils approchaient de Victoria Station, ainsi que du pub où l'officier de police voulait emmener son invité. S'étant mordillé la lèvre, il prononça

- L'importance du legs de Stratford semble tout de même indiquer qu'il jugeait avoir contracté une dette morale à l'égard de cette organisation. Étant donné ce qu'il préméditait, cela peut apparaître comme un remords anticipé...

- C'est possible, reconnut Francis, prudent.

- Si je me présente là en tant qu'envoyé de Scotland Yard, ces gens vont pousser les hauts cris, supputa Belshaw. Je les connais : à cheval sur les principes, ils me dénieront le droit de les interroger. Dans un sens, ils n'auront pas tort. Mais si vous y alliez seul, comme délégué par la sœur du défunt pour . leur annoncer qu'ils vont toucher 1 000 livres ?

Coplan lui dédia un mince sourire.

- Pourquoi pas ? fit-il. Je m'y rendrai demain à la première heure.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Le siège de White Cross International était un vieil hôtel de maître à proximité de Regent's Park. L'intérieur avait été rénové de telle sorte qu'à chacun de ses trois étages des bureaux remplaçaient les anciennes pièces d'habitation beaucoup trop vastes.

Coplan fut reçu par un certain Mr Macklin, un sexagénaire de belle prestance aux cheveux argentés, qui devait remplir de hautes fonctions au sein de cet organisme si l'on en jugeait par les dimensions et l'ameublement cossu de son cabinet.

S'en tenant aux suggestions pertinentes de Belshaw, Francis adopta un air compassé pour exposer le motif de sa visite. A l'énoncé de la somme dont l’œuvre allait bénéficier, Macklin haussa imperceptiblement tes sourcils. Mais, craignant de se réjouir trop vite, il déclara :

- Cette attention de Mr Stratford mérite toute notre gratitude. Cependant... hum... eu égard aux circonstances de son décès, je ne sais si, juridiquement, nous serons en droit de percevoir, ou d'accepter, ce don. Cela me chagrine de devoir le préciser mais, aux yeux de la loi, le défunt a commis des meurtres.

Coplan, la mine sombre, les mains jointes sous son menton, eut une mimique d'incertitude.

- J'avoue que cet aspect du problème m'avait échappé, murmura-t-il. Quoi qu'il en soit, et pour autant que rien ne s'y oppose, Miss Margaret Stratford ne formule aucune objection au versement de la somme. Son frère jouait-il un rôle actif dans votre groupement ou n'était-il qu'un membre bienfaiteur ?

- Non. Comme beaucoup d'autres, il nous consacrait une partie de son temps, gratuitement.

- Ah? N'aurait-il pas abandonné ici quelques objets personnels, par hasard ?

- Ma foi, il faudrait vérifier, dit Macklin en se grattant la nuque. Quand il venait travailler ici, il disposait d'un bureau au 3° étage. Nous pouvons aller voir, si vous le désirez.

- Avec plaisir, accepta Coplan, imperturbable.

Macklin, tout en le pilotant dans l'immeuble, expliqua :

- Nous possédons un fichier, au département de la centralisation des renseignements; Stratford nous aidait à le tenir à jour en recopiant sur les fiches les précisions envoyées par nos informateurs. Nous avons recensé quelques milliers de détenus politiques dont le sort est inquiétant, et auxquels nous nous efforçons d'apporter un minimum de protection.

- Fort bien. J'ai d'ailleurs entendu parler de votre action humanitaire. Vous avez déjà sorti de prison de nombreuses personnes, n'est-ce pas ?

- Oui, un peu partout, approuva Macklin non sans fierté. En Rhodésie, au Brésil, en Indonésie... A l'est comme à l'ouest, du reste, car nous sommes strictement impartiaux.

Ils accédèrent au 3e étage, enfilèrent un couloir au bout duquel Macklin, ouvrant une porte, s'effaça pour laisser passer Coplan. Un homme et une femme, installés chacun à un petit bureau surmonté d'une pile de lettres, interrompirent leur besogne.

- Mrs Coats, Mr Shirland... des collaborateurs bénévoles, eux aussi, dit Macklin. Puis, à ceux-ci :

- Un ami de la soeur de James Stratford. Nous venons voir s'il n'avait pas laissé ici des objets d'usage courant.

Ses interlocuteurs arborèrent une expression réservée et leur regard se dirigea vers un troisième bureau dont la tablette était vide. Manifestement, l'idée de s'assurer si Strafford avait oublié quelque chose dans ses tiroirs ne leur avait pas effleuré l'esprit.

Il y avait là, également, une armoire métallique renfermant de nombreux casiers en bois remplis de fiches et groupés par continents.

- Venez, invita Macklin, affable, en s'adressant au visiteur. Jetons un coup d’œil. 

Francis se rapprocha du bureau vacant, se pencha sur les tiroirs qu'ouvrait successivement son obligeant cicérone. Une pipe, un paquet de tabac, une boîte d'allumettes, un stylobille et une photo furent leurs seules trouvailles.

Masquant sa déception, Francis préleva le cliché en couleurs et le contempla. L'épouse, la petite fille et le garçon, assis sur le sable d'une plage.

- Si vous le permettez, j'emporterai la pipe et cette photo, dit-il à Macklin, rembruni.

- Je vous en prie, opina l'Anglais.

Coplan, ayant logé ces pauvres vestiges dans ses poches, demanda carrément, quoique sur un ton embarrassé :

- Ne croyez-vous pas qu'il pourrait y avoir une corrélation entre le travail qu'effectuait ici Stratford et son acte désespéré à Orly ?

La question parut scandaliser ses trois auditeurs, qui eurent un léger haut-le-corps.

- Comment cela  proféra Macklin. Voyons, c'est complètement impossible ! Nous ne nous intéressons qu'aux prisonniers inculpés de délit d'opinion, pas aux terroristes qui ont du sang sur les mains !

Mrs Coats, une plantureuse quadragénaire au teint couperosé, se permit de renchérir d'un air pincé :

- Notre mission consiste à sauver des gens dignes d'intérêt, non à pourchasser des pirates.

Et le sec Mr Shirland d'ajouter vertueusement :

- Quelle qu'ait été notre compassion pour Mr Strafford. nous ne pouvons approuver en aucun cas une exécution sommaire.

Coplan battit en retraite :

Pardonnez-moi... Je ne songeais pas à vous offenser. Comme vous avez beaucoup de correspondants de par le monde, vous devez recueillir des informations qui ne sont pas à la portée du commun des mortels. Je m'étais dit que mon pauvre ami avait peut-être fait un usage regrettable de l'une d'elles.

- Non-non, dit Macklin, sûr de lui. Nos informations se rapportent uniquement à des détenus politiques, et nous ne considérons pas comme tels des auteurs d'actes de violence... bien que ces derniers soient parfois rangés dans cette catégorie, abusivement.

Puis, pour clore l'incident, il annonça à ses collaborateurs :

- Stratford a légué 1 000 livres à notre œuvre; en dédommagement du préjudice moral qu'il nous a causé, sans doute.

- Cela risque de nous faire une contre-publicité si des journaux apprennent qu'il était un de nos adhérents, maugréa Mrs Coats,

Il ne restait plus à Francis qu'à s'esquiver.

Il dédia un salut plutôt froid aux deux occupants du local et s'en alla, toujours flanqué par Macklin. Dans le couloir, ce dernier lui glissa :

- Si vous voulez mon opinion, Stratford a bénéficié de la complicité d'un membre d'une organisation palestinienne. Il ne peut en être autrement.

Pour audacieuse qu'elle fût, cette hypothèse pouvait se défendre. Il y a des alliés intempestifs dont un mouvement clandestin préfère se débarrasser sans bruit, si possible par un intermédiaire non compromettant.

- Peut-être voyez-vous juste, Mr Macklin, émit Coplan sur un ton pensif. Mais Stratford n'a sûrement pas sauté dans un avion dès réception d'un avertissement anonyme. Il devait connaître son indicateur.

- Oui, sans doute. Songez cependant qu'en dehors de notre organisation, il avait de nombreuses relations dans les pays arabes.

Le brave homme était fortement désireux d'éviter toute suspicion portant atteinte à la réputation de White Cross... Rien de plus légitime.

Lorsque Francis sortit de l'immeuble, il fut encore plus perplexe qu'auparavant. La piste subodorée par Belshaw tournait court, et pourtant le dévouement de Strafford à cette œuvre avait un côté insolite. Un individu sensé ne peut, simultanément, promouvoir le respect des droits sacrés de la personne humaine et s'apprêter à liquider d'une balle dans la tête, sans les entendre, trois accusés.

Avant de rapporter à la sœur du juriste les objets que Francis avait logés dans ses poches, il résolut de continuer sur sa lancée et de contacter les amis du défunt.

Quand il aperçut une cabine téléphonique, il se dirigea vers elle et s'y enferma. Sa montre marquait onze heures moins dix. Il chercha dans l'annuaire le numéro de téléphone d'Andy Brooks, le repéra grâce à l'adresse citée par Margaret.

Ce fut une voix de femme qui répondit à son appel.

- Il n'est pas là, dit-elle. Mais si c'est urgent, vous pouvez l'atteindre à son bureau, le 628-90-87.

- ... bien aimable, marmonna Coplan, qui forma illico cet autre numéro.

Une standardiste annonça d'une voix neutre :

- London Transport Insurance. Qui demandez-vous ?

- Mr Brooks, je vous prie.

Peu après, un organe masculin se fit entendre.

- Bonjour, Mr Brooks, dit Francis. J'aimerais vous rencontrer pour un entretien privé concernant James Stratford. Mon nom est Coplan. C'est par sa sœur que j'ai su que vous étiez d'excellents amis.

- Heu... oui, indubitablement, reconnut l'interpellé avec une nuance d'embarras. En quoi pourrais-je vous être utile ?

- Je suis en mission officieuse, envoyé par la police française. Il m'incombe d'élucider si le défunt ne présentait pas de légers symptômes de dérangement cérébral. Ceci n'a plus d'importance au point de vue pénal, mais peut en avoir pour les héritiers.

Après un temps, Brooks déclara :

- James m'a toujours semblé sain d'esprit. Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais vous raconter à ce sujet.

- N'avez-vous jamais décelé des tendances contradictoires dans sa conduite ? Des écarts notables entre ses agissements et ses propos ?

- Non. Pourquoi ?

- Comment pouvait-il concilier, par exemple, son activité bénévole à White Cross International et l'intention bien arrêtée de supprimer de sa main des malfaiteurs recherchés par la police ?

Brooks articula :

- Cette intention, il me l'a cachée. Je suis tombé des nues quand j'ai lu dans le journal qu'il avait tiré sur ces ignobles gredins, et qu'il s'était suicidé ensuite.

Estimant avoir suffisamment préparé le terrain, Francis s'enhardit à demander :

- Savez-vous si James Stratford avait un ami à Djakarta, Mr Brooks ?

Son correspondant parut sonder sa mémoire, et plusieurs secondes s'écoulèrent.

- Non, je ne le pense pas, conclut-il enfin. Mais je ne puis être catégorique, puisqu'il apparaît maintenant que James dissimulait pas mal de choses à son entourage.

- Vous ne soupçonnez donc pas comment il a été avisé du dernier voyage des auteurs du coup de Zurich ?

- Ça, je n'en ai pas la moindre idée. J'avoue que je n'ai rien compris à ce brusque dénouement.

Une fois encore, c'était l'impasse. Coplan, jugeant qu'une conversation ultérieure avec Brooks ne lui révélerait rien de plus, termina en disant :

- Je ne vous importunerai pas davantage... Je me bornerai à consigner dans mon rapport que, selon vous, Strafford était parfaitement responsable de ses actes. Vous êtes bien d'accord ?

Je serais désolé si cela devait léser quelqu'un mais, à mon sens, James ne souffrait d'aucun trouble mental. Bien sûr, je ne suis pas psychiatre...

- Votre témoignage en recoupe d'autres, assura Coplan. Il n'est plus nécessaire que je vienne vous voir. Merci de m'avoir accordé ces quelques minutes, Mr Brooks.

Il raccrocha.

Cette enquête se présentait mal. Non seulement Stratford n'avait rien divulgué, mais il avait eu la volonté délibérée de brouiller les cartes, ce qui était encore plus renversant !

Désappointé, vaguement rancunier à l'égard du juriste, Francis avait perdu son entrain. Il ne lui restait plus qu'à questionner Peter Marsh et n'était pas très optimiste quant aux résultats de cette rencontre.

Il décida de rentrer à son hôtel, remettant à plus tard le soin de restituer à Margaret la photo en couleurs et la pipe. Auparavant, il rendrait compte à Belshaw du peu d'intérêt de ses investigations de la matinée.

Après quelques minutes de marche en bordure de Regent's Park, il héla un taxi et se fit conduire à Caxton Street, au St. Ermin's.

Parvenu à destination, il traversa le hall, demanda la clé de sa chambre au portier. Ce dernier la lui remit tout en disant :

- Quelqu'un vous attend, Sir. Ce gentleman japonais qui est assis près de la plante verte.

Étonné, Coplan se retourna, vit l'homme que désignait le portier, avança dans sa direction non sans une certaine méfiance.

L'inconnu émergea de son fauteuil. De taille moyenne, la carrure étroite, il avait un visage en triangle aux pommettes accusées, portait des lunettes. Son faciès hermétique s'éclaira lorsque, ayant effectué une profonde courbette, il prononça en anglais :

- Je suis très heureux de vous rencontrer, Mr Coplan. Je m'appelle Yoshio Matsura et je suis lieutenant dans les Forces de sécurité japonaises.

Francis le considéra, puis il tendit la main.

- Enchanté, dit-il à mi-voix, l'air interrogateur.

Le Nippon lui serra la main en s'inclinant à nouveau, reprit :

- J'arrive de Paris. On m'a dit que je vous trouverais ici. Puis-je vous parler un moment ?

- Bien volontiers. Au bar ou dans un salon plus tranquille ?

- Le bar conviendra parfaitement.

Ils déambulèrent de conserve vers le fond du hall, passèrent dans une petite salle discrètement éclairée, choisirent une table basse éloignée du comptoir derrière lequel officiait le barman.

Lorsqu'ils eurent commandé des apéritifs, l'envoyé japonais joignit les mains et poursuivit :

- Vous devinez pourquoi je suis venu vous voir : notre problème est le même que le vôtre. Il est plutôt déplaisant pour nous qu'un simple particulier ait été mieux renseigné que nos services...

Francis hocha la tète.

- Je vous comprends, opina-t-il. Depuis quand aviez-vous perdu le contact avec ces extrémistes ?

- Depuis leur internement à Damas. En dépit de nos demandes répétées, les autorités syriennes n'ont pas voulu nous livrer ces individus, qui avaient à répondre de crimes commis dans mon pays. Quand et comment ils ont été extraits de leur prison par des membre de l'O.L.P. (Organisation de Libération de la Palestine) demeure pour nous un mystère. Jamais nous n'avons retrouvé leurs traces et nous avions fini par croire que cette organisation les avait exécutés.

Un garçon apporta les boissons. Francis, prenant son verre de Byrrh, en sirota une gorgée.

- Autant vous avouer tout de suite que mes investigations à Londres n'ont rien amené de positif jusqu'à présent, déclara-t-il en reportant son regard vers Matsura. Je ne demande pas mieux que de coopérer avec vous mais, en revenant à l'hôtel, je songeais précisément à ceci : plusieurs indices portent à croire que James Stratford a voulu empêcher qu'on découvre la source de ses informations.

Interloqué, l'officier de sécurité rajusta ses lunettes.

- Ah vraiment ? fit-il. Voilà qui est bien étrange.

- Et irritant, souligna Coplan, renfrogné. Jugez-en par vous-même...

Il raconta succinctement son entrevue avec le Superintendant Belshaw, leur perquisition à Charles Street, leur visite chez Margaret, puis leur colloque ultérieur.

- Ce matin, je suis allé à White Cross International et j'ai téléphoné à Andy Brooks, compléta-t-il. Cela n'a rien donné. Mais je dois voir Belshaw cet après-midi : vous n'aurez qu'à m'accompagner pour entendre le détail de ces dernières démarches. Bref, nous avons à peu près fait le tour des possibilités de recherche, sans grand profit.

Matsura médita pendant quelques instants, le regard fixe. Puis il articula :

- L'ennui, c'est que nous ne pouvons pas être certains que chacun de vos interlocuteurs vous a dit la vérité.

- Je n'en disconviens pas, mais comment le savoir ? Nous avons devant nous des gens honorables sur lesquels il est impossible d'exercer une pression quelconque. Et il ne sera pas aisé de prendre en flagrant délit de mensonge un des familiers de Stratford. Au surplus, pourquoi mentiraient-ils ?

Le Japonais ne put qu'esquisser une mimique d'ignorance, mais il révéla :

- Nous avons à Djakarta des informateurs sérieux, bien placés. Ils sont spécialisés dans la récupération, à l'étranger, de ces ultra-gauchistes qui ont fui notre territoire pour avoir été mêlés à des lynchages, à des tortures et à d'autres attentats plus horribles encore. Il nous paraît inconcevable que la vigilance de ces agents ait été déjouée. Nous sommes prêts à mettre le prix qu'il faudra pour éviter que des opérations comme celles de l'aéroport de Lod, de l'aéroport de Zurich et l'attaque d'une raffinerie de pétrole à Singapour se reproduisent.

La gravité de Matsura égalait sa détermination. L'honneur national était en jeu; l'opinion publique réclamait des mesures draconiennes car les sinistres entreprises de ces exaltés risquaient de compromettre les efforts des exportateurs japonais.

Avant d'allumer une Gitane, Francis s'enquit avec une certaine curiosité :

- Avez-vous remporté quelques succès, dans la chasse aux fugitifs de ces bandes sauvages ?

Matsura fit un signe d'assentiment.

Lorsqu'ils ont pu être identifiés avec certitude, ils ne nous échappent pas longtemps. Leur nombre s'amenuise aussi pour une autre raison : ces drogués de la violence se battent entre eux, périssent ou se font arrêter lors d'affrontements avec la police du pays où ils ont débarqué. Ils ne sont plus que quelques dizaines, dans le monde, à passer au travers des mailles du filet.

- Oui, dit Coplan, mais ce qui nous tracasse, nous Français, c'est que quelques-uns de ceux-là pourraient venir provoquer du grabuge chez nous.

Il aspira une bouffée, puis il conclut :

- Si rien ne vous appelle ailleurs, nous pouvons déjeuner ensemble. Ensuite, nous irons à Scotland Yard. Okay ?

- Okay.

 

 

 

Un peu avant l'heure du thé, à White Cross International, le digne Mr Macklin reçut une visite qui, pour lui, n'offrait pas un caractère exceptionnel, bien au contraire.

Le personnage ne manquait pas de distinction. Élégamment vêtu, porteur d'une serviette noire, il s'exprimait très correctement en anglais. On aurait pu le prendre pour un Européen si l'épaisseur de ses sourcils, l'aspect sensuel de sa bouche charnue et la densité de son regard n'avaient dénoncé une ascendance orientale.

Il se présenta :

- Mounir Dirani, avocat au barreau de Beyrouth. Je suis très honoré de faire votre connaissance, Mr Macklin, et de vous féliciter pour l'action courageuse que vous menez partout dans le monde.

- Pas moi seulement, opposa l'Anglais avec un geste onctueux. Cette institution a été créée par un élan de solidarité, elle fonctionne grâce à des milliers de concours, elle est soutenue par de généreux donateurs. Moi, je ne remplis qu'une fonction de coordination, sans plus.

- Oui, évidemment, dit l'avocat libanais en souriant. Mais vous représentez un symbole, en quelque sorte. Et un immense espoir pour des milliers de malheureux, détenus dans des geôles infectes au mépris des droits les plus élémentaires... Étant de passage à Londres, j'ai tenu à venir vous saluer.

- Eh bien, je vous en remercie. Cela me réconforte et me change des attaques dont nous sommes l'objet, dans ce pays et ailleurs. De nombreux gouvernements ne voient pas d'un très bon œil nos interventions ou la publicité que nous donnons à leurs abus de pouvoir.

Sa serviette posée sur ses genoux, Dirani toussota dans sa main refermée et. enchaîna :

- Il est normal que vous portiez ombrage à tous les régimes autoritaires, quels qu'ils soient. Mais, heureusement, vous trouvez partout des sympathisants qui lèvent un coin du voile sur les conditions inadmissibles dans lesquelles vivent des prisonniers politiques. Survivent, devrais-je dire.

Macklin approuva de la tête avec un air convaincu.

Son visiteur reprit :

- Tout homme ayant le sens de ses responsabilités morales se doit de vous accorder son appui. C'est pourquoi je suis venu vous apporter mon adhésion à votre œuvre. Quel est le montant de la cotisation ?

- Oh... Il n'est pas fixé. Chacun donne ce qu'il veut, ce qu'il peut. Un membre peut même ne rien verser du tout s'il nous aide efficacement par son travail personnel, en observant nos directives.

L'avocat se mit une main sur le cœur. 

- Je suis prêt à vous aider des deux manières, assura-t-il. Mais peut-être apprécierez-vous davantage ma collaboration « sur le terrain » que le don d'argent que je vais vous faire. N'ayant pas emporté beaucoup de devises, je ne puis vous donner que 10 livres.

Joignant le geste à la parole, il exhiba son portefeuille et en sortit deux coupures qu'il déposa sur le bureau.

- Les petits ruisseaux forment les grandes rivières, dit Macklin sur un ton sentencieux. Je vais vous délivrer un reçu.

Il remplit un bulletin, le signa, le détacha du carnet et le tendit à l'avocat.

- Voilà... Vous êtes des nôtres. Maintenant, voyons l'autre aspect. Où habitez-vous, Mr Dirani ?

Le Libanais répondit, les paupières plissées :

Actuellement, j'habite Beyrouth, mais je vais me rendre incessamment dans un petit pays où je parie que vous n'avez pas encore un correspondant.

- Ah oui ? fit Macklin, patelin, prêt à relever le défi. Où donc ?

- Dans l'Emirat de Dubaï.

- Vous avez perdu ! Nous avons déjà quelqu'un là-bas. Mais peu importe. Plus nous avons d'informateurs, mieux cela vaut.

La physionomie de l'avocat reflétait de l'ébahissement.

- A Dubaï ? Mais c'est grand comme un mouchoir de poche... et j'y connais tous mes confrères. Qui est-ce ?

- Attendez, je vais vous renseigner, marmonna Macklin, enjoué.

Il appuya sur une touche de l'interphone, questionna un employé du service compétent. La réponse parvint sur-le-champ, nasillarde. Craignant qu'elle eût été inintelligible pour son interlocuteur, Macklin répéta en lâchant la touche :

- A Dubaï, c'est Hussein Hamdi. Un docteur en droit, comme vous.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

En sortant de Scotland Yard avec Yoshio Matsura, après leur conversation avec le Superintendant, Coplan résuma :

- Il n'est plus douteux que Stratford a détruit son courrier privé, de même que toute indication relative à ses amis d'outremer. Pas un seul ne figure dans son carnet d'adresses, ce qui donne à supposer qu'il possédait un second carnet, plus confidentiel.

Le Japonais ne masqua pas son dépit.

- Si je n'avais pas eu pour mission d'identifier officiellement les trois cadavres, à Paris, j'aurais fait ce voyage en Europe pour rien, constata-t-il, amer, tandis qu'ils reprenaient le chemin de l'hôtel. Mais vous devez être encore plus ennuyé que moi.

- Je le suis, avoua Francis. Remonter la piste de ces bandits, qui ont dû changer de nom plusieurs fois, va être un travail de bénédictin. Je présume que vous avez déjà donne des instructions dans ce sens à vos agents d'Indonésie ?

- Oui. Si vous comptez vous rendre à Djakarta, je puis vous mettre en contact avec l'un d'eux.

J'en serai ravi, croyez-moi. Nous en reparlerons plus tard. Maintenant, je vais faire une dernière tentative auprès du nommé Peter Marsh, à Lambeth, puis je reverrai Margaret Stratford. Fixons-nous un rendez-vous dans la soirée.

Matsura, s'arrêtant au coin de Caxton Street, se pinça le nez.

- J'ai retenu une chambre au St. Ermin's, annonça-t-il. Appelez-moi quand bon vous semble : je ne sortirai pas. Il faut que je réfléchisse à tout ce que vous m'avez appris, vous et le Superintendant.

- Entendu, dit Coplan. A ce soir, Mr Matsura.

Ils se séparèrent, Coplan se dirigeant vers la station la plus proche de l'Underground : St. James Park.

Il aurait aussi bien fait d'aller à pied jusqu'à Lollard Street : après une correspondance compliquée, il déboucha à l'air libre à Kennington et dut marcher encore dix bonnes minutes.

Peter Marsh était absent. Il ne rentrait de son travail qu'à six heures. Francis promit de revenir et alla boire un café dans un coffee-shop. Il en profita pour passer un autre coup de fil à Margaret. On ne répondit pas.

Il grilla une cigarette, se commanda une seconde tasse de café.

Un curieux type, ce Matsura. Austère, appliqué, très style « armée impériale ».

Sans doute n'avait-il pas eu tort de suspecter de mensonge l'un ou l'autre membre de l'entourage de Stratford. Il paraissait peu vraisemblable que ce dernier eût sauté dans un avion pour Paris, en sachant qu'il ne reviendrait plus, sans avoir téléphoné à quelqu'un ou posté un message.

A six heures cinq, Francis sonna derechef chez Peter Marsh. Celui-ci, à l'allure sportive, âgé d'une trentaine d'années, se rattachait plutôt, par son éducation, à la génération précédente. Sa mise et sa coupe de cheveux révélaient une mentalité conservatrice.

Il répondit courtoisement et avec bonne volonté aux questions de Coplan mais, à très peu de chose près, l'entretien ne fut pas plus fructueux que la conversation téléphonique avec Andy Brooks. Non, Stratford ne lui avait rien confié; non, il n'avait jamais cité un correspondant à Djakarta, ni à Damas.

L'attitude de Peter Marsh n'était cependant pas tout à fait décontractée. Sa gêne provenait-elle, simplement, du fait que ces douloureux événements, survenus à trois années d'intervalle, l'avaient profondément chagriné ?

- Possédez-vous une clé de la maison du défunt ? s'enquit Coplan du ton le plus naturel, comme s'il envisageait d'y aller avec son hôte.

- Non, dit Marsh, mais je crois que Margaret en a une.

- Je me proposais justement de passer chez elle... Je le lui demanderai. M'autorisez-vous à lui annoncer ma visite ?

D'un signe de tête, Francis montrait le téléphone.

- Oui, certainement.

Coplan actionna le disque. Il entendit résonner la sonnerie, mais on ne décrocha pas.

- Peut-être est-elle allée à Charles Street ? émit-il en posant le combiné. Quel est le numéro, là-bas ?

Marsh l'ayant énoncé, Coplan forma les sept chiffres. Mais cet appel n'eut pas plus de succès que le premier.

- Tant pis, j'essayerai plus tard, conclut-il en raccrochant pour de bon. Une dernière question, Mr Marsh. Stratford n'était-il pas brouillé avec sa sœur ?

L'Anglais arqua les sourcils.

- Pas que je sache, prononça-t-il. Qu'est-ce qui vous permet de le penser ?

- Je trouve un peu bizarre qu'avant de se donner la mort, il n'ait pas jugé bon de lui envoyer un dernier petit mot, ne fût-ce que pour atténuer la peine qu'il allait lui infliger.

Marsh objecta aussitôt :

- Peut-être n'était-il pas absolument certain que ces trois Japonais étaient ceux qu'il cherchait... Dans la négative, il serait revenu à Londres.

Francis se pétrit le menton tout en dévisageant son hôte.

- Ce serait une explication, convint-il, frappé par la spontanéité de la réponse.

Il aurait mis sa main au feu que Marsh avait été au courant des funestes projets du juriste. L'homme redoutait-il d'être inculpé pour avoir gardé le silence avant que le drame d'Orly n'éclate ? A la place de Marsh, Francis eût aussi gardé le secret, par solidarité avec un ami cruellement atteint.

Il échangea une poignée de main avec son interlocuteur et, à nouveau déçu, il sortit de la maison.

La tâche aurait été plus aisée s'il avait eu affaire à des fripouilles. Cette ambiance de respectabilité le désarmait.

Préoccupé, Coplan prit un taxi à destination de Chelsea, en descendit à Draycott Place. Étant monté à l'appartement de la vieille fille, il appuya sur le bouton du parlophone.

Personne ne vint. Il insista. Pas de réaction.

Il n'était pas loin de sept heures. Où Margaret se baladait-elle ?

Elle n'avait pas retiré le courrier logé dans sa boîte aux lettres.

La perspective de devoir revenir spécialement pour remettre à Margaret une pipe et une photo dénuée d'importance n'enchantait pas Coplan. Après ses entretiens de la journée, il n'avait pas d'autres questions à poser.

Soudain, au travers de la porte, il perçut l'indicatif musical d'une chaîne de télévision. Sept heures, le bulletin d'informations.

Coplan fronça les sourcils, Il est plutôt rare qu'on oublie d'éteindre un récepteur de télé... Surtout quand on est une célibataire ordonnée, et qu'il y a des consignes très strictes pour économiser le courant.

Par acquit de conscience, Francis appuya une dernière fois, longuement, sur le bouton d'appel.

Néant.

Alors il fit demi-tour, descendit au trot les escaliers, déboucha dans la rue. Heureusement, il avait sur lui la carte de visite de Belshaw, avec le numéro de son domicile privé.

Il dut marcher jusqu'à King's Road pour découvrir une cabine publique, eut d'emblée le Superintendant au bout du fil.

- Coplan à l'appareil. Désolé de vous déranger, mais il se passe quelque chose d'anormal. Tout à l'heure, avant de quitter votre bureau, j'avais essayé de joindre Margaret Stratford, vous vous souvenez ?

- Oui, et alors ?

- Je sors de sa maison. Elle n'est toujours pas là, mais sa télé fonctionne. Elle n'est pas davantage à Charles Street.

- Ça vous inquiète ?

- Je le serais moins si ce poste n'était pas allumé. Quand, selon vous, y aura-t-il lieu de s'alarmer sérieusement ?

Placide, Belshaw s'informa :

- Vous n'avez pas décelé une odeur de gaz ?

- Non.

- Dans ce cas, il faut attendre que cette lady revienne. Je n'ai pas le droit de forcer sa porte.

- Et si elle avait un infarctus ? Ou si elle s'était noyée dans sa baignoire ? jeta Francis, énervé. Attendriez-vous jusqu'à ce que les voisins soient incommodés ?

- Pour que la police intervienne, il faut un motif.

- D'accord. Espérons donc que le récepteur explosera ou qu'il flanquera le feu à l'appartement, grommela Coplan. En tout cas, je vous aurai prévenu.

- Vous avez bien fait, approuva Belshaw, impassible. A propos, que vous a raconté Peter Marsh ?

- Autant dire rien, mais je suis persuadé que Stratford lui avait divulgué ses intentions, du moins en partie. Bref, nous sommes toujours au point mort. J'ai l'impression que je vais attaquer cette histoire par l'autre bout, avec Matsura.

- Ne quittez pourtant pas Londres sans m'avoir revu une dernière fois.

- Soyez tranquille. Je ne démarrerai pas avant d'avoir eu des nouvelles de Margaret. Bonne nuit.

Il coupa la communication et, mécontent, il décida de regagner Draycott Place. Selon toute probabilité, il avait tort de s'en faire; pourtant cette longue absence de Margaret l'intriguait.

Il glissa une autre pièce de monnaie dans l'appareil, composa le numéro d'Andy Brooks. Il entendit la même voix de femme qui lui avait répondu en fin de matinée, puis celle de l'employé de la London Transport Insurance. Ayant décliné son nom, Coplan demanda :

- Est-ce que Miss Stratford ne dîne pas chez vous, ce soir ? Je la cherche pour lui remettre une commission.

- Non, elle n'est pas ici, dit Brooks.

- A-t-elle une occupation qui l'oblige à rentrer tard ?

- Certainement pas, puisqu'elle vit de ses rentes.

Une ombre d'anxiété modifia la voix de Brooks lorsqu'il reprit :

- Y a-t-il longtemps que vous tâchez de la joindre ?

- Depuis le début de l'après-midi. Je suis à deux pas de Draycott Place, et je ne sais si je dois l'attendre.

Il y eut un silence.

Brooks marmonna

- Je doute qu'elle aurait quitté Londres sans me prévenir... Elle mène une existence des plus régulières. Ne serait-elle pas dans la maison de son frère ?

Non, j'y avais pensé; j'ai téléphoné là-bas aussi. Miss Stratford n'est-elle pas sujette à des accidents de santé qui la forcent à s'aliter ?

- Elle ? Jamais ! Pourquoi pensez-vous cela ?

- Parce que j'ai entendu, au travers de sa porte, que sa télévision marchait.

- Alors, ça devient franchement anormal, grommela Brooks. Il faudrait voir ce qui se passe.

- Oui, mais comment ?

Brooks prit un temps de réflexion.

- Écoutez, dit-il. Donnons-nous rendez-vous devant sa porte à onze heures du soir. Si Margaret ne se montre toujours pas, je prendrai sur moi de crocheter la serrure. Il n'y a rien d'autre à faire.

- Très bien, dit Francis rasséréné. Vous avez parfaitement raison. Une personne seule peut avoir besoin d'être secourue, le cas échéant. A tout à l'heure.

Il sortit de la cabine, se demandant s'il allait informer Belshaw de l'arrangement conclu avec Brooks. Et puis, il y renonça. A quoi bon ? Mieux valait retourner directement au St. Ermin's Hotel et dîner avec Matsura.

 

 

 

Avant de revenir à Draycott Place, Coplan avait tenté une dernière fois, et en vain, d'entrer en communication avec Margaret. Il descendit donc d'un taxi à l'heure dite, pénétra dans l'immeuble et monta à l'étage. la cage d'escalier étant éclairée par la minuterie,

Sur le palier, il aperçut un homme athlétique, un solide quadragénaire au visage sanguin, aux traits assez rudes, sanglé dans un imperméable et porteur d'un sac de voyage en skaî brun.

Mr Coplan, je présume ? articula d'une voix contenue ce robuste personnage, la mine soucieuse.

- Lui-même. Content de vous voir, Mr Brooks.

Habités par une même inquiétude, ils se dévisagèrent

- Je crois, dit Francis, que le moment est venu de prendre des responsabilités.

- Oui, je le pense aussi, soupira Brooks. Margaret ne m'en voudra pas d'avoir agi pour son bien. Voyons cette serrure.

Celle-ci était d'un modèle assez courant, avec un pêne en biseau qui, poussé par un ressort, pénètre dans la gâche quand on ferme la porte, soit en la tirant, soit en la repoussant. De l'extérieur, on ne peut dégager le pêne qu'à l'aide d'une clé, alors qu'à l'intérieur un bouton suffit à l'actionner si la serrure n'est pas fermée à double tour. Un vieux système, pas très sûr.

Brooks ouvrit son sac afin d'y puiser des outils. D'abord il choisit un tournevis à la tige allongée, suffisamment mince à son extrémité pour être introduit dans l'interstice séparant le battant du chambranle. Il le glissa en biais, de haut en bas, derrière le pêne, et exerça une légère pression.

Dédiant à Coplan, qui l'observait avec attention, une mimique confiante, il murmura :

- Ça bouge... Elle n'a pas donné le tour de clé supplémentaire qui bloque la fermeture.

Puis, ajustant mieux encore sa pesée, il libéra entièrement le pêne, et la porte s'entrebâilla. Le silence régnait à l'intérieur de l'appartement.

Les regards perplexes des deux hommes se croisèrent.

- Allez-y, invita Francis, très bas.

Brooks rangea son tournevis, souleva son sac d'une main et, de l'autre, repoussa davantage le battant. Puis il tâtonna pour atteindre un interrupteur, le trouva, fit de la lumière. Au-delà du petit hall d'entrée, la salle de séjour où Coplan avait été reçu la veille présentait son aspect coutumier : bien entretenu, un peu figé.

La télé était toujours allumée, mais le programme ayant pris fin, l'écran demeurait gris.

Brooks continua d'avancer, le masque préoccupé. Il alluma le lustre, éteignit le récepteur, puis il promena un regard circulaire.

Les portes donnant accès aux autres pièces étaient larges ouvertes. Poursuivant leur incursion, les arrivants eurent l'impression que Margaret était bel et bien partie, mais quand ils atteignirent le seuil de sa chambre à coucher, ils serrèrent les dents.

Le corps à demi dénudé de la femme gisait sur le lit. Un foulard noué autour de son cou avait servi à l'étrangler. Blême, le visage bâillonné de la morte avait les yeux ouverts, vitreux.

- By Jove, lâcha Brooks, médusé. Elle a été assassinée...

C'était l'évidence même. Le crime d'un sadique, apparemment.

Les cuisses blanches de la victime, très écartées, portaient des écorchures sur leur face postérieure, et son sexe avait saigné.

Comme Brooks faisait un pas de plus vers le lit, Coplan le retint en disant :

- Attention, ne touchez à rien. Il faut appeler la police.

Brooks détourna les yeux de l'affreux spectacle.

- Heu... Oui, naturellement, bredouilla-t-il, s'efforçant de récupérer son calme. Le numéro de la station de police la plus proche doit figurer sur le disque central de l'appareil téléphonique. Voulez-vous...

Coplan l'interrompit :

- Non, je préfère prévenir tout d'abord le Superintendant Belshaw de Scotland Yard. Il prendra les mesures qu'il jugera utiles.

Brooks s'essuya le front du revers de sa manche. Ce meurtre le bouleversait.

- Faites comme vous l'entendez, opina-t-il d'un ton morne. De toute façon, la malheureuse n'a plus besoin de soins médicaux...

Déjà des suppositions s'échafaudaient dans l'esprit de Francis. Que ce crime eût été l’œuvre d'un obsédé sexuel ayant profité d'une occasion inattendue, il n'y croyait pas.

Les traits rigides, il reflua dans la salle de séjour, couvrit de son mouchoir le plat de sa main avant de saisir le combiné du téléphone, forma de l'index gauche les chiffres successifs.

Ce coup-ci, il allait bondir, Belshaw... Quatre heures avaient été perdues.

L'officier de police ne répondit qu'au bout de plusieurs secondes.

- C'est encore moi, dit Coplan près du micro. Je suis à Draycott Place et j'ai le regret de vous aviser que mes appréhensions étaient justifiées. Miss Strafford a été tuée dans son appartement.

- Qu'est-ce que vous dites ? proféra Belshaw, soupçonneux. Comment le savez-vous ?

- Je me trouve ici avec Andy Brooks. Il a pris l'initiative de forcer la serrure.

Il entendit la respiration de son correspondant, qui questionna :

- Tuée de quelle façon ?

- Étranglée. 

- Le meurtrier a-t-il fouillé les meubles ?

- Je l'ignore. S'il l'a fait, il les a refermés. Nous vérifierons cela en votre présence... si vous daignez venir jusqu'ici.

- J'arrive, maugréa Belshaw. Évitez que ça s'ébruite dans l'immeuble, ou ailleurs.

- Comptez sur moi.

Francis raccrocha et remit son mouchoir dans sa poche tout en rejoignant Brooks.

Il va venir, déclara-t-il. Faisons le moins de bruit possible, pour que les voisins ne s'émeuvent pas.

L'Anglais, accablé, secoua la tête.

- Cette famille est décidément marquée par le destin, remarqua-t-il sourdement. Maintenant, c'est au tour de Margaret de connaître une fin atroce. Pourquoi, mon Dieu ?

- Elle a laissé entrer son meurtrier, nota Coplan, les bras croisés. Il est curieux qu'elle n'ait pas eu le temps de crier. L'individu devait bénéficier d'une supériorité physique assez considérable.

Son sac posé par terre à côté de lui, Brooks fourra ses poings crispés dans les poches de son imper.

- Voulez-vous insinuer que ce maniaque n'était pas un inconnu pour elle ? s'enquit-il en plissant le front.

- Je ne sais pas. En tout cas, il a dû lui inspirer confiance.

Dès qu'ils cessaient de parler, un lourd silence s'instaurait. Ni du dehors, ni de l'intérieur de la maison ne parvenaient des signes d'une animation quelconque. Comme dans beaucoup de constructions anciennes, les sons modérés ne se propageaient pas d'un appartement à l'autre.

Francis éprouvait une furieuse envie de fumer une cigarette, comme toujours quand son esprit travaillait activement. Il avait la conviction intime que le viol et l'assassinat ultérieur de la sœur de Stratford constituaient une vengeance. Le choc en retour.

- Quand l'aviez-vous vue pour la dernière fois ? demanda-t-il à son compagnon.

- Il y a deux jours. Elle s'est précipitée chez moi, effondrée, dès qu'elle a entendu à la radio que James s'était fait sauter la cervelle à Orly. Alors j'ai appelé Peter Marsh, et tous deux nous l'avons réconfortée du mieux que nous le pouvions.

Tandis qu'ils continuaient à deviser, deux petits coups discrets retentirent à la porte d'entrée. Coplan alla ouvrir. Belshaw, taciturne, sa face joufflue imprégnée de maussaderie, franchit le seuil. Sans mot dire, ii chercha la chambre à coucher, décocha un regard inquisiteur à Brooks, puis il s'immobilisa devant le cadavre.

La vision d'ensemble se passait de commentaires.

Le Superintendant, se rapprochant du lit, toucha les jambes de la morte pour évaluer sa température, examina les pupilles, le teint des oreilles.

- Au moins huit heures, peut-être plus, supputa-t-il, l'air concentré. Ensuite, se tournant vers Coplan :

- Le criminel n'avait-il pas recouvert d'un drap ou d'une couverture le corps, de sa victime ?

- Non, et c'est un détail, parmi d'autres, qui m'incline à supposer que Miss Stratford a été supprimée à titre de représailles. Il y a un outrage supplémentaire, délibéré, dans cette exposition obscène de son sexe, comme si l'assassin voulait lui infliger une profanation posthume.

Brooks frémit, sensible à la justesse de l'observation. Incontestablement, cette exhibition macabre avait une allure de défi haineux, de provocation ricanante.

Belshaw se gratta la joue. Son sentiment rejoignait celui du Français. Un sadique ordinaire obéit à l'instinct de dissimuler son forfait, souvent en recourant à des moyens puérils.

Le policier sortit de sa poche une paire de gants en coton qu'il enfila tout en déclarant

- Avant de prévenir la brigade criminelle, je vais voir si le meurtrier s'est emparé de bijoux et d'argent...

Puis, en fixant Brooks dans le blanc des yeux :

- De quel droit vous êtes-vous introduit dans cet appartement ?

- Mon amitié avec Margaret m'y autorisait. Il y avait lieu de redouter un accident. Si je m'étais trompé, elle n'aurait pas porté plainte, croyez-moi. De plus, j'ai un témoin qui peut certifier ma bonne foi : Mr Coplan.

- Ouais, grogna le Superintendant. Vous serez interrogé, je vous préviens.

Il entreprit alors d'ouvrir des tiroirs et constata sur-le-champ que leur contenu avait été manipulé hâtivement. Même le sac à main de la défunte avait été fouillé. On n'en avait pourtant pas subtilisé les 22 livres sterling pliées dans une des pochettes.

- Le type a cherché quelque chose, émit Belshaw à mi-voix, pensivement. Mais il a commis une erreur en ne dérobant pas les bank-notes car ceci prouve qu'en explorant les meubles, le vol n'était pas son mobile.

- Comme à Charles Street, souligna Coplan, détaché.

Belshaw, en train de tripoter dans les casiers d'un secrétaire, releva la tête.

- Oui, comme à Charles Street, concéda-t-il, alors qu'une association d'idées s'opérait dans son esprit.

Aussitôt, il se remit à l’œuvre, un peu plus fébrilement, et quelques instants plus tard, il laissa tomber :

- Ce que je ne retrouve pas, c'est le testament.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Une inspection minutieuse de tous les recoins n'amena pas la mise à jour du document. Et lorsque se fut imposée la certitude que le testament de. James Stratford, avait été volé par l'agresseur de Margaret, Coplan gronda

- Cet individu poursuit un but identique au nôtre, Belshaw ! Mais pour la raison inverse... Il veut savoir comment ses acolytes, les incendiaires de Zurich, se sont fait descendre à Orly. En venant ici, il a voulu faire d'une pierre deux coups.

Le Superintendant en était persuadé : il avait abouti à la même conclusion. Quant à Brooks, il ne put réprimer un certain effarement.

- Êtes-vous vraiment sûrs qu'il existe un lien entre ce crime sexuel et l'affaire d'Orly ? s'enquit-il avec scepticisme. Il me semble que vos déductions sont un peu rapides...

- Non, Mr Brooks, rétorqua Belshaw. L'enchaînement est rigoureux. Si nous tenons tellement à reconstituer le processus par lequel Stratford a pu rejoindre et abattre les tueurs de Zurich, rendez-vous compte que ce processus représente aussi une menace terrible pour ceux qui les ont envoyés en France. Ils ne reculeront devant rien pour élucider ce mystère, et la seule personne susceptible de les renseigner était Margaret Stratford.

Francis tapa du poing dans sa paume gauche.

- Ils ne sont pas plus bêtes que nous, renchérit-il sombrement. Pourquoi le meurtrier a-t-il fait main basse sur le testament ? Parce qu'il a compris que ce dernier lui ouvrait peut-être une piste. Il faut avertir Macklin sans tarder : nous avons une chance de rattraper l'auteur de cette agression !

Belshaw le fixa, la bouche entrouverte, puis il grinça :

- Vous avez mis le doigt dessus, Mr Coplan. Nous avons une chance, effectivement.

Il se dirigea illico vers le guéridon qui supportait l'appareil téléphonique et appela le quartier général de Scotland Yard.

- Ici le Superintendant Belshaw. Trouvez-moi tout de suite l'adresse et le numéro de téléphone privé d'un nommé Macklin, un dirigeant de White Cross International. J'attends.

Ses yeux errèrent sur ses compagnons pendant qu'il maintenait le combiné contre son oreille. Son calme apparent masquait une effervescence mentale bouillonnante. La perspective d'arrêter un assassin sans posséder le moindre indice concernant son aspect physique et sa personnalité lui versait de l'électricité dans les veines.

Une brève réflexion de Francis tempéra ses espérances :

- Qui sait si ce n'est déjà pas trop tard ?...

Une main en conque sur le micro, Belshaw bougonna :

- Même si...

Mais la voix de son correspondant l'interrompit, l'obligeant à écouter. Belshaw extirpa son carnet de sa poche puis, d'une autre, un stylo-bille, et il griffonna quelques signes sur la première page venue.

- All right, conclut-il. C'est noté. Bonne nuit.

Ensuite, omettant de compléter la phrase qu'il destinait à Coplan, il composa le numéro du domicile de Macklin.

Après une courte attente, il se présenta sur un ton officiel et enchaîna :

- Je m'excuse de vous déranger si tard, mais il y va de votre sécurité, Sir. Un personnage douteux pourrait vous rendre visite à votre bureau, un étranger, probablement de type oriental, à la mise correcte. Je ne sais pas ce qu'il vous racontera mais il trouvera un moyen pour détourner la conversation et vous questionner au sujet de James Stratford.

- Tiens! s'exclama Macklin, surpris. C'est vraiment curieux : j'ai reçu ce matin un Européen qui m'a parlé de Stratford et, vers quatre heures de l'après-midi, un avocat libanais répondant à votre description, mais qui n'a pas fait allusion à notre ancien collaborateur.

- Ah? Si ce n'est pas indiscret, que voulait-il, ce Libanais ? s'enquit Belshaw en arborant une expression soupçonneuse.

Sa question fit dresser l'oreille à Coplan, qui se rapprocha pour entendre les paroles de Macklin.

Ce dernier répondit :

- Il voulait simplement, se mettre à notre disposition, croyant que nous n'avions pas encore un informateur à Dubaï.

- A Dubaï ? répéta Belshaw, quelque peu décontenancé. Non, il ne doit pas y avoir de rapport entre cet avocat et l'homme que nous visons. Je vais...

Francis lui ôta le combiné de la main avec une désinvolture stupéfiante.

Mr Macklin ! appela-t-il. Ici Coplan.

C'est moi qui ai emporté les reliques de Stratford ce matin, avec votre autorisation. A ma sortie, vous aviez formulé une hypothèse... Eh bien, ce Libanais m'intrigue. Vous a-t-il laissé une adresse ?

- Heu... Non. Il est sur le point, paraît-il, de quitter Beyrouth pour s'installer dans l’Émirat. 

- A-t-il tenté de vous faire dire qui est votre correspondant à Dubaï ?

Quelques secondés de silence s'écoulèrent. Enfin Macklin lâcha un soupir très audible.

- e dois avouer que oui, reconnut-il d'une voix consternée. Ai-je eu tort de le renseigner ? Que se passe-t-il exactement?

- Pouvez-vous nous donner un signalement aussi précis que possible de cet individu ?

Coplan tourna légèrement l'écouteur de manière que Belshaw pût enregistrer simultanément les propos de Macklin. Celui-ci indiqua le nom qu'avait décliné le Libanais, puis il dressa un portrait fidèle de l'homme en énumérant quelques particularités intéressantes, entre autres l'abondance des sourcils, le nez aquilin, l'épaisseur des lèvres.

Lorsqu'il eut terminé, Francis l'interrogea encore

- Qui est votre informateur à Dubai ? Là., le vieux Macklin regimba

- Je ne puis le dévoiler à la police. L'identité des gens qui nous révèlent comment sont traités les détenus doit rester confidentielle.

- Mais vous la livrez au premier venu ! jeta Coplan, exaspéré. Pour peu qu'on se dise avocat et qu'on vous propose une collaboration, vous déballez tout... Ne réalisez-vous pas que votre homme à Dubai risque de prêter le flanc aux soupçons de ce Dirani ?

- Hein ? A quels soupçons ? s'écria Macklin, débordé.

- A tort ou à raison, Dirani va se figurer que Stratford avait été prévenu par ce type dont vous taisez le nom. Allons, dites-nous qui c'est !

Après une ultime réticence, Macklin bougonna

- Un avocat coranique du nom de Hussein Hamdi.

- Bon, dit Coplan. De plus amples explications vous seront données plus tard. Merci, Mr Macklin, et bonne nuit.

Il coupa la communication sous l’œil courroucé de Belshaw, qui donna aussitôt libre cours à sa mauvaise humeur.

- Vous y allez fort, vous! grommela-t-il. Qu'est-ce qui vous permet d'être aussi sûr que Dirani et le meurtrier de la sœur de Stratford ne font qu'un ?

- Plusieurs choses, assura Francis avec tranquillité. D'abord, la succession chronologique des événements. Vous avez estimé que le décès remontait à huit heures au moins, ce qui le situe avant trois heures de l'après-midi. Dès qu'il a été en possession du testament, Dirani a donc pu se rendre à White Cross et s'y présenter vers quatre heures : premier point. Ensuite il a tiré les vers du nez de Macklin au sujet de Dubaï. Pourquoi?

Ni Belshaw, ni Brooks ne bronchèrent, et Coplan reprit :

- Il se trouve que Dubaï est une escale sur la ligne Djakarta-Paris, comme par hasard... Imaginez que ce soit là, et non en Indonésie, que les trois Japonais sont montés à bord de l'avion, et que Dirani le sache ?

- Suppositions gratuites, objecta le policier sans trop de fermeté.

- Non, pas si gratuites que cela. Primo, Matsura a bien du mal à concevoir que, si ces bandits s'étaient embarqués à Djakarta, ses chasseurs spécialisés les auraient ratés. Secundo : la police indonésienne exerce un contrôle pointilleux au départ des avions depuis que la piraterie aérienne s'est développée : j'ai pu m'en rendre compte moi-même. Alors ? Concluez.

Brooks avait l'air abasourdi. Le raisonnement du Français lui semblait très valable. D'autre part, Margaret n'aurait laissé pénétrer chez elle qu'un étranger de bonne présentation, prétextant par exemple qu'il était un ami de James.

Le Superintendant, lui, plus friand de bonnes preuves matérielles que de brillantes spéculations, hésitait encore sur la conduite à tenir. Si le Libanais était réellement coupable, il lui avait fallu un sang-froid extraordinaire et un aplomb peu commun pour aller voir Macklin immédiatement après le meurtre. Mais cela s'était déjà vu.

- Bien, émit Belshaw au terme de ses réflexions. A présent, je vais alerter la brigade criminelle et lancer l'ordre d'appréhender Mounir Dirani pour une vérification d'identité. Par ailleurs, un télex à la police de Djakarta nous dira si, oui ou non, les Japs sont montés là-bas dans l'appareil de la K.L.M.

Il parut attendre l'avis de Coplan, mais comme ce dernier ne faisait aucun commentaire, il lui demanda :

Et vous, quelles sont vos intentions ?

- Les miennes ? Obtenir au plus vite un visa pour Dubaï et joindre Hussein Hamdi, car il est à prévoir que le soi-disant Libanais, pas plus philanthrope qu'il ne s'appelle Dirani, va en faire autant s'il parvient à vous filer entre les doigts.

 

 

 

Il était près de deux heures du matin quand Coplan rentra au St. Ermin's. S'étant fait servir un whisky dans sa chambre, il appela Yoshio Matsura.

Réveillé, le policier nippon sut immédiatement qu'un fait imprévu motivait cette démarche tardive du Français. Ce dernier l'avisa qu'il désirait lui parler de vive voix, et les deux hommes tombèrent d'accord pour tenir leur conciliabule dans la chambre du Japonais.

Francis vida son whisky d'un trait avant d'aller rejoindre son collègue. Puis, quand il eut pénétré chez Matsura, il lui raconta succinctement les événements de la soirée.

Grave comme à son habitude, l'officier de sécurité prêta une attention extrême à la thèse qu'exposait Coplan. La possibilité que Dubaï ait été le véritable lieu d'embarquement du commando lui paraissait plausible.

- Cet aéroport est une plaque tournante entre le Moyen-Orient et le sud-est asiatique, marmonna-t-il comme pour lui-même, et c'est aussi un centre mondial de contrebande de l'or et de montres suisses. Pourquoi pas d'êtres humains ? Avec la complicité de quelques Arabes, il doit être plus facile de refaire surface dans cet Émirat que dans un autre pays.

- Et les Palestiniens doivent y compter des partisans, comme dans toute l'Arabie, renchérit Francis. Ce prétendu Libanais étant un de leurs agents, il sait donc ce que les terroristes préparaient en arrivant à Orly. Si la police britannique ne l'intercepte pas avant qu'il ait fui à l'étranger, moi je vais le traquer, je vous le garantis ! Mais vous ?

- Moi aussi, affirma l'officier, catégorique. Il faut que j'apprenne où le trio a vécu pendant plus de deux ans. D'autres affiliés des mouvements extrémistes pourraient aussi y avoir trouvé refuge.

- Si la police indonésienne confirme nos prévisions, nous irons solliciter demain un visa de séjour temporaire pour Dubaï au consulat de la Fédération des états du golfe Persique.

Matsura fit une mimique pessimiste avant de déclarer :

- Sur place, nous serons livrés à nous-mêmes. Il ne faudra pas compter sur un appui quelconque des autorités, bien au contraire.

- Je ne me fais pas d'illusions, soyez-en sûr. Maintenant, recouchez-vous. Nous aurons une journée chargée, demain.

 

 

 

Quand ils arrivèrent à sept heures du soir à l'aéroport d'Heathrow, ce fut effectivement après beaucoup d'allées et venues dans Londres.

Pour le visa, ils avaient eu besoin de photos. Ils avaient revu Belshaw, lequel avait dû convenir que les recherches n'avaient pas abouti. En revanche, il avait reçu la réponse de Djakarta les suspects cités n'avaient pas franchi le contrôle de sortie. Puis Belshaw avait signalé un certain Hobarth, demeurant King Fayçal Street à Dubai, auquel ils pouvaient recourir s'ils rencontraient des difficultés pratiques.

Coplan s'était alors mis en rapport par téléphone avec « la piscine » pour prévenir le Vieux qu'il filait au Moyen-Orient. Il avait acheté quelques vêtements adaptés au climat de l'Arabie puis, flanqué de Matsura, il s'était rendu à la B.O.A.C., où on lui avait signalé qu'un long-courrier à destination de Kuala Lumpur et Bangkok, partant le soir même, faisait une escale technique à Dubaï; il restait des fauteuils disponibles.

Sous une pluie battante, l'avion décolla et, lorsqu'il eut atteint bien au-dessus des nuages son altitude de croisière, l'atmosphère à bord se détendit.

Avant le départ, chacun avait pu constater que les contrôles et l'inspection des bagages à main avaient été particulièrement attentifs. A l'exception de deux passagers, les autres ne pouvaient se douter que la police était sur les dents pour identifier un individu soupçonné de meurtre.

Coplan, ayant allumé une cigarette, confia à Matsura :

- Dirani aura décampé immédiatement après sa visite à Macklin afin de quitter le territoire britannique avant que le crime de Draycott Place soit découvert. Mais s'il a pris le premier avion venu pour le continent, son avance sur nous ne doit pas être considérable.

L'officier, qui avait eu amplement le loisir de méditer sur les aléas de leur entreprise, fit remarquer :

- Malgré tout, la piste est fragile car, à Dubaï, Dirani pourrait ne pas agir personnellement. Si votre théorie me paraît bonne dans l'ensemble, elle peut pécher de ce côté-là.

Esquissant un geste fataliste, Coplan grommela

- N'aggravez pas mon trac ! Je ne le sais que trop, combien le fil est mince. Seulement, l'ennui, c'est qu'il n'y en a vraiment pas d'autre.

Le service des plateaux-repas produisit une diversion; ensuite, alors que l'avion survolait déjà la Yougoslavie, la plupart des passagers adoptèrent une position plus confortable pour somnoler.

Matsura et Coplan firent de même, et leurs pensées se diluèrent peu à peu dans un sommeil léger que berçait le bruit des réacteurs.

Quand ils rouvrirent les yeux, le ciel était clair : l'aube s'était levée. Selon l'heure de Greenwich, il n'était que deux heures du matin mais, en temps local, il était déjà six heures. En contrebas, sous les ailes de l'appareil, se déplaçait lentement une région désertique, blonde, parsemée de stries.

La naissance du jour sur ce décor insolite dissipa la fatigue des voyageurs et ranima la vie à bord avant même que le commandant eût annoncé que l'avion se poserait à Dubaï selon l'horaire prévu, dans une quarantaine de minutes.

Coplan échangea un coup d’œil de connivence avec son compagnon, dont le manque de loquacité n'égalait que l'uniformité d'humeur.

- Êtes-vous déjà venu dans cette partie du monde ? s'enquit Francis en désignant l'étendue sablonneuse qu'ils survolaient.

Matsura fit un signe d'assentiment.

- Koweit. Pétrole, émit-il, laconique. Et vous ?

- Aden. Pétrole, articula Coplan sans sourire.

L'appareil se mit à perdre très lentement de l'altitude, les détails du sol se précisèrent. Une végétation rabougrie, très disséminée, jetait des petites taches obscures sur une terre plus caillouteuse. Sur la gauche, l'océan scintillait au loin Bahr-el-Benat, la Mer des Filles.

La sortie du train d'atterrissage et le changement de régime des moteurs firent converger vers les hublots les regards de tous les passagers. Mais ils ne virent strictement rien d'autre qu'une superficie désolée, plate, hostile, éclairée de biais par le soleil levant.

Ce ne fut que lorsque les roues eurent touché le béton de la piste qu'ils aperçurent des traces de vie humaine, des réservoirs, des poteaux électriques et, soudain, une aérogare d'une blancheur éblouissante ressemblant à un palais des Mille et Une Nuits, gardée par des soldats en battle-dress kaki portant la coiffure des bédouins.

L'avion s'étant immobilisé devant le bâtiment, une hôtesse communiqua par haut-parleurs que les passagers à destination de Kuala Lumpur et Bangkok n'étaient pas autorisés à descendre pendant la durée de l'escale, ce qui souleva un grand murmure de déception.

Coplan et Matsura furent les seuls à prendre leur sac et à emprunter l'allée centrale de la carlingue. A la porte de sortie, une autre hôtesse leur indiqua la route à suivre et, lorsqu'ils eurent descendu les escaliers sous l’œil ténébreux des soldats à la poitrine bardée d'une mitraillette, ils gravirent une rampe en colimaçon menant au bail d'accueil.

L'architecture fascinante de l'édifice, vue de l'extérieur, contrastait avec la froide sobriété de ses installations quasi désertes.

C'est à peine si les deux arrivants eurent la faculté d'entrevoir, à l'extrémité d'un hall, deux Arabes en robe blanche casés dans des fauteuils.

L'examen des passeports et des visas, ainsi que les formalités douanières, furent accomplis par des fonctionnaires locaux au teint foncé, avec une gravité empreinte de courtoisie. Ils parlaient parfaitement l'anglais et ne posèrent que les questions rituelles.

Dix minutes plus tard, l'Européen et le Japonais montèrent dans une limousine conduite par un jeune type crépu, en pantalon et chemisette à col ouvert, qui se mit illico à leur faire les propositions les plus diverses.

La température était plus fraîche que prévu, indiqua le chauffeur, mais elle se réchaufferait très vite dans le courant de la matinée, jusqu'à devenir torride.

Le trajet jusqu'à la ville, par une belle route asphaltée, révéla l'existence de deux monuments dédiés aux sources nouvelles de la prospérité de l’Émirat, le pétrole et le commerce horloger. Le trafic de l'or, plus discret, n'avait pas reçu cette consécration grandiose.

Coplan et Matsura furent débarqués d'office devant un de ces hôtels modernes dont le style simpliste s'est universalisé, et qui était situé dans une ville aux immeubles clairsemés, aux larges avenues, bâtie à la périphérie du vieux Dubaï.

Avant de gagner leurs chambres respectives, les deux hommes convinrent de se retrouver une heure plus tard au coffee-shop de l'hôtel, le temps de se doucher et de changer de tenue.

Lorsqu'ils prirent ensemble leur petit déjeuner, Francis proposa :

- Il suffirait que l'un de nous se rendre chez Hussein Hamdi pour le mettre au courant et l'interroger. Qu'en pensez-vous ?

Le Japonais approuva de la tête mais déclara :

- Il vaudrait mieux que ce soit vous qui y alliez. Si j'y vais, il se méfiera, quoi que je lui dise.

- Oui, c'est possible, admit Coplan. Il serait capable de vous prendre pour un affilié du Sekigun-Ha... dans l'hypothèse où c'est bien lui qui a prévenu Stratford, ce qui reste à élucider. Enfin, peu importe. Pendant que je ferai un saut chez Hussein Hamdi, vous pourriez peut-être aller voir Hobarth, cet Anglais dont la coopération ne sera probablement pas superflue dans ce bled.

- Volontiers, acquiesça Matsura. Nous nous aventurons ici sur un terrain dangereux, mal connu... Le moindre concours peut nous être précieux.

Après avoir vidé une troisième tasse de moka, Coplan se leva et partit. Dans le hall de l'hôtel, chez le concierge, il obtint un plan de ville assez sommaire, quoique suffisant pour s'orienter dans l'agglomération.

Celle-ci, qui compte quelque 80 000 habitants, se divise en trois secteurs : celui du port, le plus ancien, très populeux, avec son entassement de maisons basses, et son extension récente comprenant le port pétrolier et les chantiers navals les plus grands du Moyen-Orient; puis le quartier résidentiel des riches marchands et des bâtiments administratifs de l’Émirat; enfin, la partie moderne avec ses magasins, ses restaurants, ses agences de sociétés étrangères.

S'étant renseigné dans un annuaire pour noter l'adresse de Hussein Hamdi, Francis repéra ensuite sur son plan l'avenue où habitait l'avocat.

Quand il sortit de l'hôtel, désireux de se rendre à pied chez le correspondant de Macklin, il s'avisa que l'ardeur du soleil s'était fortement accrue mais ceci ne le fit pas changer d'avis.

Chemin faisant, il constata que la population était des plus mélangées : Soudanais et Somaliens à peau noire, Indiens aux traits réguliers et trafiquants de toutes races côtoyaient les natifs de la côte des Pirates, les Bédouins du désert et d'autres Arabes venus du nord de l'Afrique ou du Proche-Orient. Enfin, des Asiatiques et des Blancs se distinguaient parmi tous ces promeneurs vêtus d'accoutrements colorés.

L'ère de l'électronique, proclamée par de grandes enseignes japonaises, cohabitait ici avec une société encore ancrée dans les traditions ancestrales, mais elle avait aussi amené la naissance d'un bidonville.

Coplan parvint devant une demeure qui, sans être bien grande, appartenait de toute évidence à un personnage cossu : elle était entourée de gazon et de fleurs, témoignage plus significatif, dans ce pays, que les dimensions de la bâtisse.

La porte en ogive donnant accès à la cour intérieure était large ouverte. Coplan franchit le seuil; presque aussitôt, un serviteur en longue robe grise, coiffé d'un bonnet rond, sortit de l'ombre d'un passage dallé.

- Mister Hussein Hamdi, cita Francis, ne sachant pas si l'autre comprenait l'anglais.

L'homme inclina le buste et, d'un geste large, pria le visiteur de pénétrer plus avant dans la maison. Ils entrèrent dans une pièce aux murs nus, ne contenant qu'un seul meuble ; un long coffre en bois sculpté servant de banquette.

Le domestique désigna ce siège à Coplan, puis il écarta une portière en tissu et disparut silencieusement.

Peu de temps après, la portière se releva, maintenue par un Arabe habillé à l'orientale, un poignard recourbé glissé, avec son fourreau, dans une large ceinture d'étoffe.

- Je suis Hussein Hamdi. Veuillez me suivre, je vous prie.

Le personnage avait de l'allure. Son visage noble, très bronzé, et la fine moustache ornant sa lèvre supérieure, l'auraient fait sélectionner pour incarner un cheikh dans une production cinématographique.

Coplan lui emboîta le pas.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Hamdi introduisit l'Européen dans un cabinet de travail encombré de volumineux traités, les uns coraniques, reliés en peau d'âne, les autres de droit occidental, à couverture cartonnée.

L'avocat désigna un siège à Coplan et, tout en allant occuper un fauteuil en bois à haut dossier vertical, il s'informa dans un anglais très pur :

- Puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de parler ?

- Mon nom est Coplan, et je suis de nationalité française. A vrai dire, je ne suis pas venu vous voir pour une consultation juridique, Mr Hamdi.

L'Arabe joignit ses mains, inclina la tête. Les traits impassibles, il articula

- Quel que soit votre problème, je suis à votre entière disposition. Qu'attendez-vous de moi ?

Francis entra dans le vif du sujet :

- Vous êtes, m'a-t-on dit, le correspondant local de White Cross international. Comme tel, vous étiez en relation avec le juriste anglais James Stratford, n'est-ce pas ?

Hamdi faisant un signe d'approbation, Coplan poursuivit :

- Étant chargé d'une enquête sur les événements qui ont conduit Strafford à se donner la mort dans l'aérogare de Paris, j'aimerais savoir à titre purement documentaire si c'est grâce à une indication fournie par vous qu'il a pu localiser à Orly les auteurs de l'attentat de Zurich.

Le visage de l'avocat se durcit légèrement.

- Certainement pas, assura-t-il, offusqué. Sur quoi basez-vous une hypothèse aussi... invraisemblable ?

- Ce n'était qu'une question, dit Francis. Elle provient du fait que ces Japonais sont descendus d'un avion de la K.L.M. ayant fait une escale à Dubaï, et qu'on a la certitude qu'ils n'étaient pas montés dedans à Djakarta. Vous le voyez, le rapprochement m'a paru assez légitime.

Hamdi inspira profondément.

- Non, vous faites erreur. Je n'ai jamais vu ces gens et j'ignorais qu'ils avaient passé par l’Émirat, affirma-t-il d'un ton dénué d'équivoque. Et même si je l'avais su, il ne me serait pas venu à l'idée de le signaler à Londres : cela n'est pas mon rôle.

Coplan, masquant sa déconvenue, dit à mi-voix tout en fixant son interlocuteur :

- Je connais la parfaite conscience des adhérents de White Cross, Mr Hamdi, et j'admire très sincèrement leurs sentiments humanitaires, mais je crains que tout le monde ne partage pas mon opinion. Voici donc le second motif pour lequel je désirais cet entretien : je suis venu vous mettre en garde car un membre d'une organisation palestinienne est persuadé, lui, que vous avez dénoncé ces extrémistes à Stratford. Et ceci vous .expose à un danger sérieux.

L'Arabe, la mine sévère, braqua sur Coplan un regard incrédule, puis ses traits se détendirent et ce fut d'un air presque narquois qu'il répondit :

- Vous êtes très aimable, Mr Coplan, mais vous avez tort de vous faire du souci pour moi. J'entretiens d'excellents rapports avec toutes les factions palestiniennes qui ont un représentant à Dubaï, et vous comprendrez aisément pourquoi : ces réfugiés savent que je veille sur leurs compatriotes qui sont incarcérés, pour des délits quelconques, dans les prisons de Dubaï, d'Abou Dhabi ou du Koweït.

Francis hocha la tête et rétorqua:

- Méfiez-vous quand même... L'homme en question peut être un dur à l'esprit borné. Je redoute qu'il se présente chez vous à bref délai. Peut-être ne sera-t-il pas seul. Si je puis me permettre de vous donner un conseil, faites-vous protéger. Il a déjà assassiné à Londres la sœur de Stratford.

Hussein Hamdi, rembruni, ouvrit un coffret en marqueterie rempli de cigarettes, le tendit à son hôte.

- Servez-vous, invita-t-il. Moi, ma religion me l'interdit.

Puis, tandis que Francis prélevait une longue cigarette de tabac blond, il reprit :

- Voilà une bien triste nouvelle, que vous m'annoncez là. Racontez-moi plus en détail comment vous en êtes venu à penser que ce Palestinien pourrait s'attaquer à moi... Qui sait si je ne devrais pas tenir compte de votre avertissement, après tout ?

Coplan fut un peu soulagé. Il naviguait dans des eaux troubles, en raison des accointances avouées de l'avocat avec la Résistance palestinienne, mais il ne pouvait se passer de sa coopération. Or si ce n'était pas Hamdi qui avait alerté Stratford, le mystère devenait encore plus épais.

Francis, après avoir brièvement exposé les faits, donna le signalement de l'inconnu qui, sous le nom de Mounir Dirani, était allé soutirer des renseignements à Macklin.

- Vous n'avez pas une idée de qui cela pourrait être, par hasard ? questionna-t-il ensuite. Cet individu a prétendu connaître beaucoup de monde à Dubaï.

Hussein Hamdi réfléchit en se tenant les coudes. Il marmonna :

- Malgré tout, la description est un peu vague... Ici, pas mal de gens ont cette stature, ce visage. Il faudrait que j'interroge des chefs palestiniens. Enfin, je vous remercie de m'avoir prévenu. Je vais prendre certaines précautions.

- Très bien, vous me rassurez. Mais je voudrais encore davantage : si cet homme se manifestait, vous me rendriez service en m'appelant illico à l'hôtel Oman.

- Je vous le promets, dit l'avocat, solennel. Si c'est un criminel, il doit répondre de ses actes, et je me charge de le faire incarcérer.

Coplan se leva, souriant, prêt à partir.

- Ne tardez pas à vous mettre sur la défensive, suggéra-t-il. Ce dangereux bonhomme pourrait s'amener d'un moment à l'autre.

Puis, incidemment

- Aviez-vous rencontré personnellement Stratford ?

- Non... J'ai simplement communiqué par lettre avec lui, depuis mon affiliation à White Cross.

Debout, Hussein Hamdi posa la main droite sur son cœur et s'inclina derechef.

- Je vous raccompagne, dit-il. Vous serez toujours le bienvenu dans cette maison.

Il n'était pas loin de midi et le soleil embrasait la localité.

Coplan, sans être mécontent de son entrevue, n'éprouvait qu'une satisfaction mitigée.

Il n'était pas sûr du tout que Hussein Hamdi livrerait Dirani s'il en avait la possibilité. Ces deux hommes étaient de la même race, de la même religion. Ils avaient des sympathies communes, défendaient la cause palestinienne. Une explication entre eux, fût-elle orageuse, aboutirait finalement à un accord, et non à une effusion de sang. Un réflexe psychologique risquait d'empêcher l'avocat de faciliter la tâche d'Européens infidèles.

Lorsque, une demi-heure plus tard, Francis se retrouva en présence de Matsura dans la chambre de ce dernier, il lui annonça d'emblée :

- Hamdi n'a pas été l'indicateur de Stratford. Il soutient formellement avoir ignoré que vos terroristes séjournaient à Dubaï; si c'était faux, pourquoi 's'en cacherait-il vis-à-vis de nous ?

L'officier de la Sécurité nippone, déçu, se pétrit la joue.

- Si ce n'est pas lui, cela signifie qu'il y a quelqu'un d'autre à Dubaï qui a câblé le renseignement à Londres, conclut-il avec une logique irréfutable. Voulez-vous boire un verre de bière ?

- Oui, accepta Francis en s'affalant sur un siège. Ce que vous dites est très juste, mais nous n'avons toujours qu'une seule piste : celle de Dirani. Or, à cet égard, je suis moins optimiste que ce matin. En dépit de sa promesse, je doute que Hamdi nous informe de son apparition : il est aussi en cheville avec les Palestiniens.


Le Japonais n'en parut pas affecté outre mesure. Avant de décrocher le téléphone pour passer la commande, il laissa tomber :

- Alors, nous n'avons plus que la ressource d'installer nous-mêmes un dispositif de surveillance. A ce point de vue-là, Mr Hobarth peut nous aider.

Coplan se redressa, le regard plus vif.

- Ah bon ? Videz votre sac.

Imperturbable, Matsura commanda deux bières au Room Service, puis il dévoila :

- Cet ami de Mr Belshaw a été prodigieusement intéressé par notre affaire. Officiellement, il dirige ici une entreprise de travaux publics, une filiale d'une société anglaise, mais je présume qu'il exerce aussi une autre activité plus discrète.

- Hum, je m'en doute.

Matsura fit une parenthèse en marmonnant, l'air absent :

- Je ne serais pas du tout surpris si un de mes compatriotes occupait ici une position analogue. Je devrais le demander à Tokyo...

Puis il enchaîna :

- En deux mots, Mr Hobarth dispose de quelques moyens, matériels et autres. De plus, il a une connaissance assez approfondie des mœurs de la population de l’Émirat. Ses employés indiens lui rapportent beaucoup de choses. II a par exemple une fiche sur Hussein Hamdi, et il sait notamment que celui-ci avait dîné un soir dans cet hôtel avec Stratford il y a un an et demi.

Coplan, arquant les sourcils, lâcha :

- Vous dites ?

Matsura le dévisagea puis, complaisant, il répéta :

- L'avocat et Stratford ont dîné ensemble ici ? Qu'y a-t-il d'extraordinaire à cela ?

- Hamdi m'a prétendu qu'il n'avait jamais rencontré Sratford, répondit Francis. Pourquoi ce mensonge ? Ça ne vous semble pas bizarre, vous ?

Le policier japonais afficha une moue perplexe.

- Oui, concéda-t-il. Mais je ne vois pas ce qu'on pourrait en déduire.

- Pour l'instant, moi non plus. Mais continuez.

On frappa à la porte. Matsura alla, ouvrir, laissa entrer le garçon d'étage porteur d'un plateau. Quand le serviteur se fut esquivé, gratifié d'un pourboire en monnaie américaine, Matsura reprit tout en vidant dans un verre une des petites bouteilles de bière glacée.

- Je vous disais donc que Hobarth glane des informations sur les notabilités de l’Émirat. Toutefois, la description que j'ai faite de Mounir Dirani ne lui a pas permis, sur le moment même, de voir si elle correspondait à une personne connue habitant la ville. Il va examiner la question de plus près.

- Bravo, approuva Francis en prenant son verre. J'avais demandé la même chose à l'avocat, mais sans plus de succès. Des caractéristiques qui distinguent un Arabe en Europe sont beaucoup plus répandues ici, donc moins déterminantes. Bref, Hobarth serait en mesure d'instaurer une surveillance autour du domicile de Hamdi ?

- Elle se met déjà en place à l'heure actuelle, confia Matsura, ses yeux pétillant derrière ses lunettes. Momentanément, la seule chose que nous ayons à faire, c'est de ne plus bouger de cet hôtel.

 

 

 

Or, à cet instant précis, un avion en provenance de Francfort se posait sur la piste de l'aéroport de Dubaï..

Plus favorisés que les passagers du B.O.A.C. arrivé au petit matin, ceux de cet appareil reçurent l'autorisation de se dégourdir les jambes à l'intérieur de l'aérogare. Un seul d'entre eux, arrivé à destination, se détacha de leur groupe pour se présenter au contrôle des passeports.

Vêtu à l'européenne, tenant à la main une serviette noire, il se dirigea d'un pas assuré vers les policiers. Ces derniers le saluèrent d'un signe de tête. Un solide coup de tampon fut appliqué sur une des pages de son passeport, sans autre vérification.

L'arrivant, leur parlant en arabe sur un ton familier, demanda négligemment

- Est-ce que, dans les dernières vingt-quatre heures, vous n'auriez pas vu débarquer un nommé Coplan ?

- Si, dit un des policiers. Ce matin... Vous te connaissez ?

- Vaguement, répondit l'homme en crispant sa bouche charnue. Etait-il seul ou accompagné ?

- Un Japonais a débarqué aussi. Ils se sont parlé, mais je ne sais s'ils étaient ensemble.

- Ah ? fit le voyageur, le front barré de rides. Comment s'appelait-il, ce Japonais ? Le policier consulta une liste.

- Yoshio Matsura, énonça-t-il. L'avion venait de Londres, Hadj Dualeh.

Songeur, l'interpellé glissa son passeport dans sa poche intérieure.

- Merci, dit-il. Venez prendre le thé chez moi, un de ces jours.

Puis il gagna la salle de livraison des bagages. Le douanier de garde, déférent, porta la main au front en prononçant

- Salam Hadj Dualeh.

Des porteurs minables se disputèrent l'honneur et l'avantage de transporter la valise du riche marchand. Ce dernier leur prescrivit d'une voix rude de la loger dans le coffre du taxi en attente, et dont le chauffeur était le jeune type aux cheveux crépus. Celui-ci s'empressa d'ouvrir la portière tandis que Dualeh, munificent, distribuait quelques pièces d'un shilling.

Lorsque la voiture se fut ébranlée, sans que le client eût jugé nécessaire de citer une adresse, le conducteur s'enquit poliment :

 - Avez-vous fait bon voyage, Hadj Dualeh ?

- Oui, pas mauvais. Dis-moi, Danad : as-tu transporté deux étrangers ce matin ? Un Blanc et un Japonais.

Le jeune gars fit signe que oui.

- Où les as-tu conduits ?

- A l'hôtel Oman.

- Bon, très bien. A présent, ne te crois pas obligé de rouler trop vite. J'ai tout mon temps.

A l'extrémité de la route de l'aéroport, la voiture prit le chemin du quartier résidentiel ancien, où s'élèvent les petits palais et les résidences des marchands qui, dès avant la découverte du pétrole (Des gisements ont été localisés en 1969, et leur production a atteint 15 millions de tonnes de 1971 à 1973), ont développé la prospérité de l’Émirat : contrebandiers de grande envergure, ils commercent avec l'Inde, le Pakistan, l'Iran et d'autres pays de moindre importance. En sus d'énormes quantités de marchandises provenant de sources diverses, une centaine de tonnes d'or, originaires de Londres et de Genève, transitent annuellement par leurs mains.

Hadj Ibrahim Dualeh descendit devant une villa sans étage, au toit plat, dont les murs épais n'étaient percés que de petites fenêtres grillagées. Cette construction massive, toute blanche, encadrait une cour intérieure dotée d'une fontaine en son centre.

L'arrivée du maître de céans, promptement signalée, provoqua un grand remue-ménage. Un domestique se précipita, des femmes glapirent, des enfants aux pieds nus se mirent à cavaler dans tous les sens, un chien aboya.

Assez impatient, Dualeh coupa court aux multiples salamalecs, rétablit la tranquillité, gagna un grand salon garni de tapis précieux. Là, sans même prendre le temps d'ôter sa veste, il décrocha le téléphone posé sur un guéridon incrusté de nacre et forma un numéro.

- Ahmad ? Ici Ibrahim... Je suis rentré. Avez-vous suivi mes instructions ?

Son correspondant dut lui répondre d'une manière peu satisfaisante car les traits de Dualeh s'altérèrent. Le regard fixe, le masque contracté, il maugréa :

- Enfin, c'est inimaginable ! Je vous ai envoyé ce câble hier soir, de Francfort. Vous avez eu le temps de vous retourner !

L'autre se lança dans une longue explication, volubile, accumulant les arguments, relatant de multiples faits, si bien que finalement Dualeh, à demi convaincu, reprit d'une voix moins coléreuse :

- Bon, d'accord, vous avez agi pour le mieux. Il est possible que ça marche... Mais ça ne change rien au vrai problème. Tant que ce type se promènera dans la nature, nous serons à la merci d'un autre coup dur. Cette affaire me paralysera aussi longtemps qu'elle ne sera pas éclaircie de fond en comble.

A nouveau, le nommé Ahmad entama une diatribe, mais au bout de quelques secondes, Dualeh lui coupa la parole sèchement :

- Moi aussi, j'ai pris des risques ! Il n'est plus question de retourner en Europe avant plusieurs mois. Mais ce n'est pas tout ce flic français appelé Coplan s'est amené à Dubai avec un Japonais, un certain Yoshio Matsura. Ils sont descendus tous deux à l'hôtel Oman. Je veux que leurs allées et venues soient surveillées, notées. De deux choses l'une : ou bien ils vont repartir demain ou après-demain, et que le diable les emporte ! Ou bien ils vont s'incruster. Dans ce cas, il faudra trouver un moyen pour se débarrasser d'eux. Vous voyez ce que je veux dire ?

A l'autre bout du fil, Ahmad se confondit en approbations et en assurances réitérées.

- Tenez-moi au courant deux fois par jour, intima Dualeh, autoritaire. Je ne sortirai plus de chez moi tant que ces étrangers seront ici. Et remuez ciel et terre pour retrouver la piste de l'autre. Salami

Renfrogné, en proie à de sombres spéculations, il se rendit alors dans sa salle de bains, fit couler de l'eau chaude dans une baignoire carrée tapissée de carreaux de céramique, encastrée dans le sol aux deux tiers de sa profondeur.

Ce maudit Anglais qui avait jeté du sable sur les rouages d'un mécanisme si bien mis au point ! Depuis Orly, tout était devenu incertain, hasardeux, angoissant.

Dommage que Stratford n'eût pas su ce qui allait arriver à sa sœur. 

Dualeh, entièrement nu, constata que la seule évocation de ce souvenir provoquait l'érection de son membre viril, et il ricana intérieurement. L'Anglaise, à la peau claire comme du lait de brebis, était encore vierge !

Deux fois de suite, qu'il l'avait violentée. En lui tenant les cuisses larges ouvertes, en l'air, et en lui promettant dans le creux de l'oreille qu'il l'étranglerait quand il aurait fini de jouir.

Dualeh se souviendrait toujours des yeux de cette femme : noisette, noyés d'horreur, révélant les douleurs qu'elle éprouvait; se fermant parfois sous l'indicible outrage, se rouvrant ensuite mouillés de larmes. Fermement bâillonnée, elle ne pouvait crier, mais sa gorge râlait. Chaque élan, l'atteignant en force au centre de son être, lui arrachait une plainte sourde.

Elle avait souffert, la salope... Au moins, avant de crever, elle s'était rendu compte qu'elle aurait pu en accueillir de solides, dans son ventre.

Dualeh contempla son sexe dilaté avec bonhomie. Oui, il l'avait copieusement labourée, cette miss pudibonde. Mais pas encore assez, somme toute. Si Dualeh n'avait pas été talonné par d'autres considérations, à ce moment-là, il l'aurait enfilée une troisième fois. Par-derrière. Il l'aurait dû car elle avait réagi comme à un crachat insultant quand l'abondante sève de son agresseur l'avait souillée après son dépucelage.

Tout à sa rêverie délectable, l'homme plongea son corps empâté dans l'eau chaude et se mit à savonner son torse puissant. Quand il serait lavé, et qu'il aurait revêtu sa gandoura, il irait au gynécée pour y dépenser sa lubricité.

Il choisirait Yasmina, qui avait de gros seins et une croupe d'adolescente. Elle, contrairement à l'Anglaise, subissait les pires assauts avec une souriante sérénité. Douce, onctueuse, elle se prêtait volontiers aux fantaisies obscènes qu'inspire la dépravation. Elle tolérait même d'être sodomisée

Dualeh se sentait de taille à la combler.

 

 

 

Après le déjeuner, Coplan et Matsura convinrent d'aller se reposer. Ils avaient trop peu dormi dans l'avion et le changement de climat plutôt brutal ajoutait à leur fatigue. Au reste, ils avaient accompli les démarches souhaitables. Promener leur désœuvrement dans les souks de la ville ancienne, par cette température, aurait manqué d'attrait.

Francis monta donc dans sa chambre, au 3e étage, et lorsqu'il eut ouvert la porte, la première chose qui attira son regard fut un rectangle blanc sur la moquette, une enveloppe qu'on avait glissée sous le battant.

Son nom, tapé à la machine, s'inscrivait en plein milieu du papier. Coplan referma la porte et décacheta le pli. Il lut, sur l'unique feuillet qu'il en retira :

« Ne cherchez plus Hussein Hamdi. Lui et sa famille sont en sécurité. Mais tâchez de filer les gens qui sortent de sa maison : cela pourrait vous être utile. »

C'était rédigé en anglais. Pas de signature, évidemment.

Francis se gratta le cuir chevelu puis, soudain, son sang ne fit qu'un tour. Gardant le billet dans la main, il alla vers le téléphone, appela Matsura.

- Voulez-vous monter chez moi ? demanda-t-il d'une voix contenue. J'ai une bonne surprise pour vous.

- J'arrive.

Peu après, silencieux, le Japonais fit irruption dans la chambre. Francis lui tendit le message, et l'officier rajusta ses lunettes pour en prendre connaissance.

Relevant ensuite la tête, il prononça :

- Curieux.

- J'ai l'impression que nous sommes bien au pays des contes de fées, riposta Francis. Est-ce que vous réalisez ce que signifient ces trois lignes ?

L'officier, décidément réfractaire à toute émotion, se contenta d'opiner. Son cerveau était cependant plus agile que ses traits.

- Oui, dit-il. L'homme qui vous a reçu ce matin n'était pas Hussein Hamdi.

- Et d'une ! ponctua Coplan. D'où son mensonge : pour ne pas courir le risque de se tromper grossièrement en parlant de Stratford, il a préféré dire qu'il ne l'avait jamais vu. Mais ce n'est pas tout. Ce type a donc été placé là pour me recevoir et pour m'intoxiquer ! Il m'a joliment mené en bateau... Au point que j'ai avalé ses boniments sans la moindre méfiance.

- C'était normal, estima Matsura. Moi aussi, j'aurais marché. Il n'y a pas lieu de vous morfondre pour cela.

- Peut-être, mais rendez-vous compte que nous ne sommes ici que depuis quelques heures à peine, et que déjà pas mal de gens nous tiennent sous leurs projecteurs. Car vous devinez, je suppose, de qui émane ce billet ?

- De l'informateur authentique de James Strafford ?

- Très probablement. Et comment sait-il qui je suis ? Et pourquoi garde-t-il l'anonymat ?

Son interlocuteur ne tenta pas de répondre à ces questions. Il s'avisait qu'ils étaient tombés tous les deux dans un sale guêpier. Ce patelin encerclé par le désert et par la mer fourmillait d'observateurs invisibles, d'adversaires pratiquant des jeux subtils et retranchés sur des positions indécelables.

Le masque fermé, le policier japonais murmura

- Ce message est l'éclair qui précède la tempête. Il faut prévenir Hobarth.

 

 

DEUXIÈME PARTIE

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Le soleil n'était pas loin d'atteindre le zénith quand Coplan et Matsura, débarquant d'une voiture américaine pilotée par un Noir, arrivèrent devant le domicile de Hussein Hamdi.

Le serviteur qui avait accueilli Coplan la veille semblait les attendre car il jaillit du passage couvert et vint au-devant d'eux en s'inclinant.

- Mon maître va vous recevoir tout de suite, annonça-t-il dans un sabir à peine intelligible.

Cérémonieux, il les précéda, leur fit traverser le salon d'attente et les mena d'emblée au cabinet de travail de l'avocat. Celui-ci, très à l'aise, vêtu à la manière locale comme le matin précédent, s'appuya sur les accoudoirs de son fauteuil pour se redresser.

- Ravi de vous voir, gentlemen, assura-t-il, la mine ouverte; Vous avez bien fait de me téléphoner. Sans cet appel, je serais allé consulter le dossier d'un inculpé...

Puis, tout en accompagnant ses paroles d'un mouvement du buste

- Mr Matsura, je présume ?

Le Japonais fit une courbette.

- Des Forces de sécurité de Tokyo, compléta-t-il. Excusez-nous pour le dérangement, Mr Hamdi. Nous n'allons pas vous retarder beaucoup. Avant de quitter Dubaï, je voulais simplement vous poser une dernière question. A votre connaissance, Mr Stratford avait-il un ami dans cette ville ?

Une moue perplexe se peignit sur la face bronzée de l'Arabe.

- Franchement, je n'en sais rien, déclara-t-il avec toutes les apparences d'une parfaite bonne foi. J'ignore même s'il est venu à Dubaï.

Pour les deux visiteurs, la cause était entendue : ils avaient bel et bien en face d'eux un imposteur. Donc le scénario pouvait se dérouler comme prévu.

Coplan laissa tomber un regard sur sa montre tandis que Matsura reprenait, admirablement hypocrite :

- Vous seul pouviez nous renseigner sur ce point, comprenez-vous. Or, à nos yeux, ce point est capital; car si ce n'est pas vous qui avez repéré ces individus que mon service recherchait, ce ne peut être qu'un membre de la police de Dubaï avec lequel Mr Stratford était en relation.

- Heu... oui, sans doute, admit le faux Hamdi en glissant ses mains dans les larges manches de sa robe. Mais hélas, je ne saurais deviner de qui il s'agit. Et il est à prévoir, après ce qui s'est produit, que ce fonctionnaire ne révélera pas son indiscrétion.

- C'est bien ce que je crains, conclut Matsura, tourmenté. En définitive, notre enquête aura tourné court.

Prenant Coplan à témoin, il lui dit

- Vous êtes de mon avis, n'est-ce pas ? Désormais, il ne nous reste plus qu'à partir...

L'air convaincu, Coplan soupira

- L'impasse semble totale, en effet. Il se leva tout d'une pièce, tendit sa main large ouverte à l'Arabe en ajoutant

- Au revoir, Mr Hamdi. Pardonnez-nous de vous avoir importuné.

L'homme posa sa main dans celle de Coplan. Agrippé soudain avec une force terrible, il fut brutalement attiré en avant, au point que son torse se coucha sur la tablette du bureau. Avec une prestesse fulgurante de karateka chevronné, Matsura abattit le tranchant de sa main sur la nuque de son adversaire immobilisé. Le coup fut tel que la figure de celui-ci heurta violemment le bois. Assommé net, l'imposteur s'amollit et resta prostré sur le meuble, inconscient, le souffle ralenti.

Coplan fit le tour du bureau et déplaça du bout du pied le fauteuil. Puis, saisissant le corps inerte, il l'allongea sur le sol. Il dégagea les gros cordons noirs qui maintenaient en place, sur la tête de l'individu, le carré d'étoffe blanche de sa coiffe et s'en servit pour le bâillonner. Ensuite, la ceinture détachée fournit un excellent lien pour entraver ses jambes.

Matsura, impassible, guettait un signe de son collègue français. Un grand silence régnait dans la maison. Selon les auxiliaires de Hobarth, seuls deux figurants avaient été chargés d'éconduire, ou de donner le change aux visiteurs de Hussein Hamdi.

S'étant relevé, Francis consulta de nouveau sa montre. Le programme avait été respecté à la minute près. Un battement de paupières adressé au Japonais incita celui-ci, à refluer vers le salon d'attente et à se poster près de la tenture.

Alors Coplan donna un coup de mailloche discret sur le gong posé par terre dans un angle de la pièce. Les résonances du plateau de cuivre martelé se répandirent dans toute la demeure.

Le domestique de garde à l'extérieur les perçut. Interprétant ce signal comme un appel à ses services, il quitta son siège et gagna le salon. A peine avait-il dépassé le seuil de trois pas qu'il s'entendit héler. Il se retourna brusquement, aperçut le Japonais qui lui souriait.

Éberlué, il ouvrit la bouche, puis les yeux, car l'Asiatique semblait s'envoler. D'une impulsion prodigieuse, Matsura avait sauté en l'air, presque à hauteur d'homme, en pivotant d'un quart de tour. Sa jambe gauche, comme actionnée par un puissant ressort, se détendit horizontalement et son pied percuta de plein fouet le front du type en robe grise. Ce dernier chancela en arrière et s'écroula sur le dos, sonné pour le compte, son bonnet ayant valsé à un mètre de lui.

Matsura récupéra par une profonde inspiration, puis il traîna sa victime par le col pour l'amener dans le cabinet d'étude.

En connaisseur, Coplan admira le travail : il n'avait entendu que la chute du bonhomme, lequel était tombé sans avoir lâché la plus petite exclamation.

- Je vais le ficeler aussi, dit Francis. Il vaut mieux que vous retourniez au petit salon, pour le cas où un de leurs complices surgirait par hasard.

Matsura approuva en silence et regagna son poste d'observation. Adossé au mur, il regarda l'heure à son poignet. Midi moins dix. Il n'y avait plus qu'à patienter.

A midi juste, un grondement de moteur s'éleva à l'extérieur. Un camion bâché, maculé de sable, stoppa devant la villa. Les deux Noirs dépenaillés qui se trouvaient à l'arrière sautèrent sur le sol et rabattirent la planche qui fermait l'espace intérieur du véhicule. Nonchalants, ils en retirèrent une caisse assez volumineuse, paraissant lourde, sans couvercle, qu'ils trimbalèrent dans la cour, puis dans la maison.

Leur tranquillité devait être factice, car lorsqu'ils furent accueillis par Matsura, ils essuyèrent leur front emperlé de sueur.

- Okay, leur dit le Japonais avec une mimique confiante. Allez plus loin, la marchandise est prête.

Quelques secondes plus tard, les deux Arabes inanimés furent tassés tant bien que mal dans la caisse et furent recouverts d'un drap blanc. Aussitôt, les Noirs remportèrent le fardeau, débouchèrent dans l'avenue, chargèrent le colis et grimpèrent dans le camion, qui démarra dès que la planche eut été relevée.

Alors Coplan et Matsura, restés dans le salon d'attente, échangèrent un coup d’œil soulagé. L'essentiel était fait, et personne n'avait mis de bâtons dans les roues.

- Maintenant, nous détenons au moins une source d'informations sérieuse, résuma sarcastiquement Francis, les mains dans les poches. Ce gars-là doit en connaître un bout sur les dernières pérégrinations des trois transfuges du « Sekigun-Ha ».

Peu enclin à se réjouir prématurément, l'officier fit un geste évasif.

- Ce ne serait déjà pas si mal s'il nous mettait sur la bonne voie, murmura-t-il. De plus, nous venons de déclencher quelque chose qui risque de se retourner contre nous. Tant que nous ne serons pas sortis de l’Émirat, notre peau ne vaudra plus cher.

Il se pencha, de manière à surveiller la partie de l'avenue visible au travers du portique en ogive de l'entrée principale.

Coplan alluma une cigarette, pour oublier sa soif.

- Je crois qu'à présent nous pouvons filer d'ici, jugea-t-il. Nous avons respecté un délai convenable.

- Encore deux ou trois minutes, pria Matsura, aux aguets. Si nous traînons des suiveurs à nos guêtres, il vaut mieux qu'ils ne fassent pas de rapprochements.

- Comme vous voulez. Mais si quelqu'un entre ici...

Les risques étaient égaux : un jeu de hasard.

Finalement, ils résolurent de s'éclipser. Empruntant une allure très normale, et tout en devisant, ils traversèrent la cour, débouchèrent dans l'avenue, rejoignirent sans hâte la voiture américaine qui les avait amenés. Le chauffeur sommeillait, la tête penchée.

Coplan lui effleura l'épaule.

- A l'hôtel Oman.

Le Noir se redressa précipitamment.

- Yes Sir, prononça-t-il en remettant le contact.

 

 

 

A cinq heures de l'après-midi, n'y tenant plus, Ibrahim Dualeh empoigna son téléphone comme s'il allait le fracasser contre le mur.

- Alors, Ahmad ? aboya-t-il. Est-ce que Tedjeni et Taleb sont enfin revenus ?

D'une voix qui recelait autant de crainte que d'embarras, son correspondant avoua :

- Non... Ils n'ont encore donné aucun signe de vie.

Une fureur noire gronda dans la poitrine de Dualeh.

- Enfin, ils ne se sont pas évaporés ! explosa-t-il. Quand le Blanc et le Jaune sont-ils sortis de la maison ?

- A midi dix, je vous l'ai déjà dit.

- Et où sont-ils allés ?

- Ils sont rentrés tout droit à leur hôtel et n'en ont pas bougé depuis.

Le cerveau de Dualeh fonctionnait à plein, mais il butait sur une énigme. Ce damné Coplan et le Jap avaient-ils acheté Tedjeni ? Mais d'abord comment auraient-ils subodoré que celui-ci s'était substitué à Hussein Hamdi ?

Que Tedjeni pût le trahir, lui, Dualeh, semblait inconcevable a priori. Pourtant, comment expliquer autrement son étrange disparition ? Ou bien il y avait un élément qui avait échappé à ces imbéciles qu'utilisait Ahmad.

- Avez-vous interrogé vos énergumènes, au moins ? proféra Dualeh. Ne s'est-il rien passé d'insolite avant, pendant, ou après la visite de ces damnés curieux ?

- Rien, assura Ahmad. Il y a simplement eu un camion qui s'est arrêté devant la maison. Deux ouvriers ont voulu livrer une caisse, mais ils ont dû se tromper car ils l'ont rembarquée peu après. Taleb les a remballés, sans doute.

Deux plis de méfiance se creusèrent au-dessus du nez aquilin de Dualeh.

- Quel genre de camion ? s'enquit-il, soupçonneux.

- Heu... un camion ordinaire, avec une bâche. Assez sale...

- A quel moment est-il venu ?

- A midi juste. Coplan et l'autre étaient encore en conversation avec Tedjeni.

- Une caisse grande comment ?

- De taille normale, cubique, d'un yard de côté environ.

Les suspicions de Dualeh croissaient à vue d’œil. Il n'aimait pas cette coïncidence. N'était-ce pas Hussein Hamdi qui avait manigancé cette fausse livraison pour voir si des inconnus s'étaient installés chez lui ?

Une idée fit tressaillir l'Arabe de la nuque aux talons.

Hussein Hamdi n'avait-il pas contacté le Français ? Puisqu'il s'était mis hors d'atteinte avant que les hommes d'Ahmad essayent de l'enlever, c'est qu'il avait été prévenu de Londres !

Cette éventualité modifiait toutes les cartes. Le Français et son compagnon, feignant de tomber dans le panneau, avaient peut-être pris l'initiative des opérations. Ils devaient bénéficier de complicités dans la ville.

Enfiévré, Dualeh sentit la crainte s'insinuer en lui. Sa conviction d'être invulnérable sur son propre terrain s'ébréchait. Il fallait cependant donner des instructions à Ahmad pour éviter le pire.

- Ne lâchez pas d'une semelle ces deux Roumis, ordonna-t-il d'une voix chargée de menace. S'ils se sont arrangés pour faire enlever Tedjeni et Taleb, ils vont les interroger tôt ou tard. A vous d'intervenir dès que les étrangers vous auront conduit jusqu'à eux.

Malgré le respect qu'il vouait à son chef, Ahmad ne put s'empêcher de songer que ce dernier se laissait emporter par son imagination. Mais il se garda de l'exprimer.

- Ils sont observés sans relâche, assura-t-il. Je vais former un petit groupe d'hommes triés sur le volet qui seront prêts à partir à tout moment.

- Bon. Mais contactez-moi avant qu'ils passent à l'action car il faudra tout de même jouer serré. Hussein Hamdi pourrait avoir donné son appui au Français.

A son tour, Ahmad eut un frémissement. De fait, si Coplan et le Japonais n'étaient pas isolés dans l’Émirat, les choses risquaient de prendre une très vilaine tournure pour lui aussi.

- Comptez sur moi, promit-il sombrement.

 

 

 

A la nuit tombée, vers neuf heures du soir, Coplan et Matsura sortirent tranquillement de l'hôtel comme s'ils se disposaient à faire une promenade. Ils se dirigèrent vers le parking et montèrent dans la voiture de louage conduite par le Noir qui les avait amenés en fin de matinée au domicile de l'avocat.

Le chauffeur n'attendit pas des ordres. Il mit le contact, démarra, enfila une avenue allant dans la direction du quartier des édifices administratifs. Il roula bien en deçà de la vitesse limite autorisée, comme la plupart des autres véhicules en circulation, plus nombreux qu'on ne l'aurait cru.

Ses passagers n'échangèrent pas une parole. Ils semblaient satisfaits de découvrir l'aspect nocturne de l'agglomération moderne avec ses magasins d'appareillage électronique, ses restaurants dotés d'orchestres, ses boutiques de mode et autres nouveautés que l'exploitation du pétrole avait attirées, en même temps que quelques centaines d'Occidentaux, dans cette région jadis déshéritée.

L'itinéraire assez fantaisiste que suivit la voiture américaine pouvait accréditer l'idée que ses occupants n'avaient d'autre but que de s'offrir une balade avant de se mettre au lit. Jamais ils ne lancèrent un regard par la lunette arrière.

Le chauffeur avait cependant remarqué que deux Arabes juchés sur des cyclomoteurs et roulant de conserve empruntaient, à distance prudente, le même chemin que le sien. Ceci n'influença en aucune manière la pression légère qu'il maintenait sur l'accélérateur.

A un moment donné, après avoir consulté sa montre, il vira dans une voie transversale afin de mettre le cap sur la mosquée. Alors il ouvrit enfin la bouche

- Tenez vous prêts, Gentlemen. Si je ne me trompe, ce sont deux types montés sur des Honda qui s'intéressent à vous.

- Okay, dit Francis. Nous sommes parés.

Arrivée à une centaine de mètres de l'édifice blanc au fin minaret, la berline prit brusquement de la vitesse. Ensuite, elle contourna le monument et, soudain, freina sec. Matsura et Coplan l'abandonnèrent d'un bond, coururent se réfugier dans l'ombre d'un des pans de mur alors que le Noir poursuivait sa route.

Les cyclomoteurs ne tardèrent pas à déboucher du virage, inclinés, filant bon train pour ne pas perdre de vue la voiture dont l'accélération imprévisible avait accru l'éloignement. Ils passèrent en pétaradant, leurs conducteurs scrutant l'espace droit devant eux.

- Bon vent, marmonna Coplan sarcastique.

Avec Matsura, il patienta cependant quelques secondes avant de quitter la zone d'obscurité. Alors ils longèrent le périmètre de la mosquée jusqu'à sa face ouest et traversèrent la route, marchant vers une voiture en stationnement, aux feux éteints.

Un homme était assis au volant, un Indien à la face allongée, au teint relativement clair. Passant un bras par la fenêtre, il ouvrit la porte arrière et dit, laconique :

Good evening. Mon nom est Khurana.

Les deux arrivants s'étaient à peine assis qu'il démarra.

- Enchanté de vous voir, Mister Khurana, prononça le Japonais. Avez-vous pris bonne livraison du colis, ce matin ?

- Sure, opina l'Indien. Aucun problème de ce côté.

Le trajet se poursuivit en silence. Il dura une vingtaine de minutes et se termina dans un vaste enclos où étaient garés des bulldozers, des pelleteuses, des bétonnières et d'autres engins pour gros travaux. De là, on apercevait les torches des installations pétrolières, dont les flammes trouaient la nuit.

Il y avait, à l'entrée de l'enclos, une longue baraque servant en partie d'entrepôt et en partie d'atelier avec, en outre, un local administratif.

Khurana fit traverser ce dernier par ses hôtes afin de les mener à l'entrepôt. Au passage, il préleva un fanal à batterie pour ne pas devoir allumer l'éclairage électrique normal.

A la lueur de cette lampe, il pilota les deux hommes au milieu d'un incroyable encombrement de caisses, de fûts, de bidons et de barils.

- Voilà vos rascals, déclara-t-il en tenant sa lampe plus haut.

Les ex-locataires de la villa de Hussein Hamdi gisaient là, sur le sol, bâillonnés, les mains liées derrière le dos, les chevilles réunies par un gros filin. Réveillés tous les deux, ils clignaient des yeux éblouis.

Matsura s'accroupit aussitôt pour dénouer le bâillon du faux avocat, et celui-ci décocha un regard féroce à l'Asiatique. Coplan se frotta les mains, machinalement. Il avait rongé son frein depuis la veille, dans l'attente de cette entrevue. Depuis Londres, à vrai dire.

L'officier japonais, aussi pressé que Francis, ne perdit pas une minute.

- Qui a hébergé à Dubaï les auteurs du coup de Zurich ? Qui leur a donné l'argent pour leur billet d'avion ? questionna-t-il d'un ton neutre, les traits dénués d'expression.

Le prisonnier ne se méprit pas sur le calme apparent de l'Asiatique. Il savait depuis de longues heures que cet interrogatoire allait avoir lieu, et qu'il serait impitoyable; mais que Ahmad, stimulé par Ibrahim Dualeh, se démènerait comme un tigre pour retourner la situation.

Tedjeni répondit :

- Ils n'ont pas été hébergés. Ils étaient détenus dans la prison. D'ailleurs, vous devez le savoir... Quant au billet, il a été payé par une organisation palestinienne.

- Depuis quand étaient-ils incarcérés ici ?

Un temps s'écoula avant que l'Arabe répondît :

- Ils étaient arrivés une huitaine de jours plus tôt.

- D'où venaient-ils ?

- Je ne le sais pas.

Estimant qu'en voulant aller droit au but, son collègue Matsura risquait de se laisser égarer par des faux-fuyants, Francis intervint pour élucider un point plus immédiat :

- A la suite de quelle information vous êtes-vous substitué à l'avocat Hussein Hamdi pour nous recevoir ?

L'interpellé, courbaturé, tenta de changer de position.

- Je l'ai fait à la demande d'un délégué de cette organisation, un nommé Mustafa Sidky. Je peux bien vous l'avouer puisque ça ne vous servira quand même à rien.

- Si ce que vous dites était vrai, pourquoi vous seriez-vous donné le mal de nous bourrer le crâne ? rétorqua Francis d'une voix changée, le regard acéré. En vérité, vous avez été prévenu par celui que nous appelons Dirani; vous cherchez à le couvrir parce qu'il n'appartient pas à cette Résistance palestinienne que vous évoquez si complaisamment, et dont le vrai Hussein Hamdi n'a rien à redouter pour les raisons que vous avez vous-même énumérées hier. Or, pourquoi l'avocat s'est-il soudain mis à l'abri ?

En regardant dans la pénombre le visage durci de son interlocuteur, Tedjeni sut qu'une autre phase allait débuter.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Un silence tendu régna pendant quelques secondes.

Khurana, les bras croisés, un peu en retrait, suivait attentivement l'interrogatoire. Il en connaissait les objectifs et devrait rapporter à Hobarth les résultats obtenus. Il fallait absolument que le kidnapping de ces deux Arabes fût payant.

Matsura braquait un regard de reptile sur le prisonnier. Ce dernier continuant à se taire, le Japonais demanda :

- Quel est le véritable nom de votre complice, celui qui s'est rendu à Londres ?

- Je vous l'ai dit : il s'appelle Mustafa Sidky.

- Quand est-il rentré à Dubaï ?

- Hier matin.

- Où loge-t-il ?

- Quelque part dans la vieille ville, je ne sais où.

Khurana, qui avait déplié un petit papier prélevé dans sa poche, articula soudain :

- Ce type ment. J'ai la liste des personnes qui ont débarqué à Dubaï depuis trois jours. Aucune ne s'appelle Sidky.

Coplan et Matsura tournèrent les yeux vers l'Indien; Tedjeni sentit son estomac se contracter davantage.

- Montrez, invita Francis en tendant la main.

Khurana lui donna le papier. Parmi les treize noms qui y étaient inscrits, quatre désignaient des Occidentaux, trois, des Asiatiques, et six, des ressortissants de l'Islam.

Coplan fit voir le billet à Matsura. Entre autres, leurs propres noms y figuraient; l'homme qui avait tué Margaret Stratford devait s'y trouver aussi : c'était l'un des six voyageurs arabes, forcément. Or aucun d'eux ne s'appelait Sidky, ni Dirani.

Francis restitua la liste à l'Indien, puis il se pencha sur Tedjeni pour lui conseiller :

- Maintenant, tâchez de citer un des noms que nous venons de voir, sinon vous allez passer des moments pénibles... Et dépêchez-vous.

Celui qui avait joué le rôle de domestique, Taleb, encore bâillonné, roulait des yeux emplis d'effroi. Que son collègue parlât ou non, un danger mortel planait sur eux. Tedjeni réfléchissait frénétiquement. Que les subordonnés de Ahmad ne fussent pas encore passés à l'attaque pour le délivrer devenait inquiétant... Qu'attendaient-ils, ces crétins ? Ils devaient cependant avoir suivi la piste de l'Européen et du Japonais.

Pour gagner du temps et retarder les sévices qu'il allait subir s'il conservait son mutisme, Tedjeni déclara :

- C'est bien Sidky, mais il voyageait en Europe sous un faux nom. Il ne m'a pas dit lequel.

- Bref, vous n'êtes en mesure que de fournir des renseignements incontrôlables, grinça Coplan, ironique. Je parie que vous ignorez aussi pourquoi les trois terroristes japonais avaient choisi pour destination la France ?

- Heu... Oui. Ce n'est pas moi qui assigne les missions.

- Un chef de cette fameuse organisation, bien sûr. Mais de laquelle s'agit-il, selon vous ?

Tedjeni en inventa une

- Les Frères de Ghaza.

L'Indien Khurana le démentit aussitôt :

- Ça n'existe pas. Du moins, aucun mouvement portant ce nom n'a une représentation à Dubaï, je vous le garantis.

Coplan et Matsura en avaient assez. Cet acolyte du meurtrier de Margaret Stratford et des adeptes du Sekigun-Ha ne méritait plus aucun ménagement.

Le Japonais saisit subitement le bâillon jeté par terre et le noua sur la bouche du prisonnier malgré les contorsions que fit ce dernier pour s'y soustraire.

Khurana, croyant que ceci marquait la fin de l'interrogatoire, dit sur un ton dégagé :

- On va devoir leur couper la tête. Ça rend l'identification beaucoup plus difficile et fera croire à un règlement de compte entre membres de groupes rivaux.

- Pas tout de suite, émit Matsura. Je vais apprendre à cette canaille comment on fait parler les extrémistes, chez nous.

Il eut un geste rapide et précis qui détermina le pincement d'un nerf du cou. Tedjeni blêmit sous son hâle et poussa un cri atroce, étouffé par le bâillon, mais qui fit cependant tressaillir les assistants car il révélait une douleur abominable. Matsura maintint la pression, impitoyablement, jusqu'à ce que sa victime fut sur le point de perdre connaissance. Alors, lui ayant laissé un instant de répit, il s'en prit à un autre nerf, ce qui arracha un nouveau hurlement au supplicié.

Matsura devait avoir une recette. Systématiquement, il infligea pendant plus de trois minutes, et sans violence apparente, une série de tortures affectant les parties les plus sensibles de l'individu. A la fin, le pouls de Tedjeni s'était accéléré à un tel degré que la poursuite de l'épreuve mettrait son existence en danger. Trempé d'une sueur d'agonie, la respiration sifflante, de la bave humectant son bâillon, l'homme était moralement anéanti lorsque l'officier lui ôta le bandeau qui couvrait sa bouche.

- Comment vous appelez-vous ? questionna Matsura sur un ton doucereux.

- Tedjeni, haleta l'autre, le cœur encore affolé.

- Et le soi-disant Dirani, quel est son vrai nom ?

- Dualeh... Ibrahim.

Ce nom-là, au moins, se trouvait sur la liste de Khurana. L'Indien et les deux enquêteurs échangèrent des regards satisfaits. La méthode de Matsura portait ses fruits.

- Où habite-t-il ? reprit le Japonais.

- Une demeure... à Ibn Saud Street, au numéro 5.

- Oh, fit Khurana, surpris. Je le connais. Tout le monde le connaît... C'est un riche marchand. Ça m'étonnerait qu'il trempe dans cette histoire. Il ne se mêle pas de politique même si, comme beaucoup d'autres ici, il subventionne les mouvements de réfugiés palestiniens.

Le policier nippon empoigna derechef le prisonnier.

- N'essayez pas de nous aiguiller sur une fausse piste, prévint-il charitablement. Ce que vous avez enduré n'est rien à côté de ce que vous ressentirez quand nous aurons vérifié vos allégations. Persistez-vous à dire que ce Dualeh est bien l'assassin que nous recherchons ?

Tedjeni approuva précipitamment.

- Oui... C'est lui... Il avait même ordonné par télégramme d'enlever Hussein Hamdi, mais nous n'avons pas trouvé l'avocat.

Coplan, qui avait de la suite dans les idées, mit à profit les bonnes dispositions de l'Arabe.

- Pourquoi Dualeh a-t-il voulu venger ces trois terroristes  s'enquit-il. Fait-il partie, clandestinement, de leur groupement de choc ?

- Hem... Non, je ne le crois pas. Mais il les avait accompagnés, il voyageait dans le même avion. Il a dû assister à la scène d'Orly.

- Et quel était le but de ce voyage ?

- Je ne sais pas. Je vous jure que je ne sais pas ! clama Tedjeni. Moi, je ne m'occupais pas de ça ! Je ne fais que de la contrebande, au service de Dualeh.

Sa sincérité ne paraissait plus sujette à caution. D'ailleurs, par rapport à la gravité de ce qu'il avait déjà divulgué, ceci ne révêtait qu'une importance relative, les protagonistes étant morts.

Mais Matsura, inlassable, revint sur le point qui le préoccupait avant tout :

- Où ont vécu ces trois criminels pendant deux ans, avant d'aboutir à Dubaï ?

- Aux Philippines... On ne m'en a pas dit plus.

L'officier de la Sécurité plissa la bouche et le front. Les Philippines...

Ce n'était pas impossible. Dans les innombrables îles de cet archipel, il ne manque pas de régions où des hors-la-loi peuvent subsister en narguant la police gouvernementale. Des soldats japonais de la dernière guerre y sont restés cachés pendant plus de vingt ans, à l'insu de la population.

Remettant à plus tard le soin de recueillir des informations plus précises à ce sujet, et que Tedjeni était sûrement incapable de fournir, Matsura décerna un regard interrogateur à Coplan. Celui-ci, persuadé qu'ils ne tireraient plus rien d'essentiel de leur confrontation avec les deux comparses de Dualeh, et qu'au reste l'enquête avait progressé d'un grand pas, jugea qu'il n'y avait plus lieu de prolonger la séance.

S'adressant à Khurana, Francis demanda :

- Pourriez-vous garder ces deux types pendant quelques jours ?

L'Indien fit un signe négatif, catégorique.

- Ce serait la meilleure façon de nous attirer des ennuis, souligna-t-il. Vous pensez bien que leur patron va ratisser la ville au peigne fin pour les retrouver. Les grands marchands ont toujours eu un réseau d'indicateurs dans ce pays. C'est une pratique vieille comme le monde : elle leur permet de corrompre des fonctionnaires, de rafler des affaires au nez d'un concurrent, etc. Tôt ou tard, Dualeh saura ce qui s'est produit, mais il ne faut à aucun prix qu'il puisse le prouver tout en récupérant ses auxiliaires. Moi-même je serais perdu.

Comme Matsura et Coplan, perplexes, cherchaient une autre solution, Khurana reprit :

- Non, il faut les tuer, leur couper la tête et aller jeter leurs morceaux dans la mer. Ça, c'est faisable.

Il y tenait, à décapiter ses détenus... Cela aussi devait être une coutume, dans ce bled.

Tedjeni et Taleb semblaient ne pas douter du sort qui les attendait : recroquevillés, les traits crispés, ils étaient pétrifiés de peur. Ils n'auraient même pas la vie sauve si l'Indien les libérait, car désormais Dualeh se chargerait de les faire exécuter, certain qu'ils l'avaient trahi.

Coplan grommela :

- Nous aurions tort d'avoir des scrupules, après tout. Ces individus secondent des gens qui ont les mains pleines de sang, et qui ne nous rateraient pas s'ils en avaient l'occasion. Faites comme vous l'entendez, Khurana.

Matsura montra qu'il partageait ce point de vue. Et pas seulement d'une façon platonique. Avant que quiconque eût soupçonné ce qu'il méditait, il brisa d'un coup de talon le sternum de Tedjeni; ses compagnons perçurent un craquement sinistre, horrible, définitif. La mort dut être quasi instantanée. le cœur ayant été écrasé sous les côtes.

L'épouvante de Taleb fut brève car Matsura l'assomma net d'un atemi de la paume au milieu du front. Un quart de seconde après, sa cage thoracique craqua également sous une décharge d'une violence concentrée. Matsura l'avait exécuté comme il aurait écrasé la tête d'un python.

L'Indien et Coplan, pourtant blindés, ne purent réprimer un léger sursaut. L'implacabilité du Japonais, sous ses dehors pacifiques, les avait autant, impressionnés que la manière expéditive dont il venait de liquider les deux prisonniers.

- Ils sont à vous, dit-il en se tournant vers Khurana. Nous n'avons pas de poignard pour leur couper le cou.

Il paraissait s'en excuser.

- Je le ferai tout à l'heure, déclara l'Indien. Il est préférable que vous rentriez tout de suite à votre hôtel. Moi, j'aurai toute la nuit pour nous débarrasser de ces charognes. Venez.

Le trio reprit le chemin du bureau, où Khurana éteignit sa lampe avant de la pendre à un clou. Puis, tout en sortant du baraquement pour regagner la voiture, Khurana confia :

- Je ne sais pas comment vous comptez exploiter les révélations que vous avez obtenues, mais il faudra y regarder à deux fois avant de vous attaquer à Dualeh. N'allez surtout pas l'accuser devant les autorités : c'est vous qui risqueriez d'être fourrés en taule. Il a de hautes relations.

Ils montèrent dans la voiture en stationnement sur le chantier, et l'homme de confiance de Hobarth remit le moteur en marche.

Sous un ciel criblé d'étoiles, la berline quitta le dépôt.

Les paroles de Khurana alimentèrent les réflexions de ses passagers. Certes, faire expier son crime à Dualeh, par des voies légales, ne serait pas commode. Mais il serait encore plus difficile d'élucider, sans capturer le marchand, les questions fondamentales qui avaient conduit les deux enquêteurs à Dubaï. A savoir, notamment, si Dualeh protégeait une pépinière de terroristes, à quoi ceux-ci étaient destinés et où ils se terraient.

De leur côté, Coplan et Matsura, faisant figure d'assiégés sur un territoire hostile, n'auraient guère la ressource de se dérober longtemps aux investigations de leur adversaire.

La voiture accomplit un large détour pour rallier le quartier moderne. Voyant approcher le moment où il débarquerait les étrangers, Khurana proposa :

- Lorsque vous aurez adopté une tactique, vous me le ferez savoir par téléphone, à mots couverts, en appelant le 6503 d'une des cabines du hall de votre hôtel. Pour ma part, je raconterai ce qui s'est passé à Mr Hobarth, qui va sans doute opérer des recoupements. Peut-être vous fera-t-il une suggestion.

- D'accord, opina Coplan. Ce qui nous rendrait service, aussi, ce serait que vous découvriez la retraite de Hussein Hamdi. Je donnerais gros pour le rencontrer, celui-là.

- Nous essayerons, promit Khurana, les yeux fixés sur la route. Je vais vous déposer à une centaine de mètres de votre hôtel, pour qu'on ne me voie pas avec vous. Bonne nuit, gentlemen.

Il se gara le long d'un trottoir, laissa descendre ses compagnons de route, puis il accomplit un virage en épingle à cheveux pour repartir en sens inverse.

Coplan et Matsura se mirent à marcher sous des palmiers, vers l'enseigne flamboyante de l'hôtel Oman. Chemin faisant, Francis alluma une cigarette. Ensuite il remarqua, un peu railleur :

- Bien que les Anglais aient évacué cette région du golfe Persique en 1972, et qu'ils aient accordé l'indépendance à la Fédération des Émirats arabes unis, il semble qu'ils aient gardé de solides antennes dans le secteur (L'armement et les instructeurs de la force de Défense de la Fédération sont anglais. Les services postaux et de télécommunication, la police, les hôpitaux, le nouveau port, fonctionnent avec le concours de techniciens anglais)... Belshaw a été bien inspiré de nous aiguiller vers ce Hobarth.

- Assurément, reconnut le Japonais, les Anglais ont droit à notre gratitude, bien que leur coopération ne soit pas tout à fait désintéressée. Ils aimeraient que nous tirions les marrons du feu pour eux.

- Les vieux principes du Foreign Office demeurent intangibles... En l'occurrence, nous n'avons pas lieu de nous en plaindre. Sans l'aide de Hobarth et de son fidèle Khurana, nous serions dans un sérieux pétrin, il faut bien l'avouer. J'en arrive à la conclusion que pour faire rendre gorge à Dualeh, nous devrons l'attirer hors de ce pays d'une façon ou d'une autre.

Matsura, les sourcils froncés, examina cette possibilité. Elle ne lui déplut pas.

- Une chose est sûre : le temps va désormais travailler contre nous, nota-t-il. Après la disparition de son lieutenant Tedjeni, Dualeh ne restera pas inactif. Nous ferons bien d'ouvrir l’œil pour notre propre sauvegarde.

Coplan exhala de la fumée, puis il marmonna entre ses dents :

- Vous ne croyez pas si bien dire... Deux types appuyés à leur Honda bavardent près du parking de l'hôtel.

- Hum, dit Matsura sans bouger la tête. Ceux que nous avions semés, probablement.

- Il y a des chances.

Ils continuèrent à déambuler de la même allure, apparemment absorbés par leur conversation.

Coplan prononça

- Si ces individus font mine d'enfourcher leur machine quand nous serons plus près d'eux, méfiez-vous. Ils pourraient tenter de nous descendre au pistolet.

- On peut le craindre, acquiesça calmement l'officier. Jetez votre cigarette. Elle pourrait vous faire perdre un dixième de seconde en cas de besoin.

Francis obtempéra, non sans avoir aspiré une dernière bouffée.

Du coin de l’œil, il avait détaillé les deux suspects. Vêtus d'un pantalon et d'une chemise à manches courtes, ils ressemblaient à ces jeunes voyous désinvoltes, cyniques, aussi épris de vitesse que de mauvais coups, et dotés d'une forte crinière. Seul leur faciès typiquement arabe les distinguait de leurs émules d'autres villes du monde.

La distance séparant les promeneurs de l'entrée de leur hôtel s'amenuisait. Il ne leur restait qu'une trentaine de mètres à parcourir.

Mais ils n'étaient pas seuls. D'autres piétons circulaient dans les parages, des autos passaient.

Coplan, tout en commençant à espérer que ses appréhensions ne se justifiaient pas, émit à mi-voix :

- Dans moins de dix minutes, Dualeh saura que nous sommes rentrés. Quel dommage qu'on ne puisse épingler ces zigotos.

Matsura rajusta ses lunettes.

- Effectivement, concéda-t-il. Mais il est bon que nous ayons vu leur figure.

Rien ne se produisit lorsque les arrivants virent s'écarter devant eux les portes de verre et qu'ils pénétrèrent dans le hall bien éclairé.

Quand ils eurent pris possession de leur clé, Coplan avoua :

- J'ai le gosier plutôt sec. Pas vous ?

- Si. Faisons monter de la bière dans une de nos chambres.

Quelques minutes plus tard, ils s'affalèrent dans des fauteuils chez Matsura, leurs pensées dominées par les mêmes soucis. S'ils ne voulaient pas perdre l'initiative, ils devaient agir vite.

Francis alluma méditativement une autre Gitane, releva ensuite les yeux vers son collègue nippon.

- Résumons, articula-t-il en dissipant de la main un nuage de fumée. En somme, Dualeh poursuit les mêmes objectifs que nous : il veut identifier l'informateur de Stratford, il cherche à mettre le grappin sur Hussein Hamdi, il désire avoir notre peau comme nous voulons avoir la sienne. Voilà un ensemble de points qui devrait orienter notre tactique.

Un sourire énigmatique erra sur le faciès de Matsura.

- Vous avez un excellent don de synthèse, Mr Coplan. Mais vous omettez un facteur : le marchand doit s'imaginer que nous savons où se cache l'avocat, et que c'est à notre instigation que ce dernier s'est mis à l'abri.

- Exact. Voilà précisément sur quoi nous devons tabler pour entraîner Dualeh hors de l'Émirat.

S'accoudant sur ses genoux, Coplan développa le, projet qui lui venait à l'esprit :

- Il s'agirait de faire gober à Dualeh que l'avocat se planque quelque part ailleurs. A Djibouti, par exemple, où j'aurais les coudées plus franches. Cette ville n'est pas tellement éloignée d'ici... L'intoxication de notre adversaire devrait pouvoir s'opérer par l'entremise de Hobarth. En même temps, nous aurions un bon prétexte pour quitter Dubaï, dont l'air va devenir très malsain pour nous.

Matsura parut séduit par la formule. Les doigts écartés de ses deux mains se rejoignirent, se tapotèrent.

- L'idée n'est pas mauvaise, convint-il. Prolonger le duel ici ne se terminerait pas forcément à notre avantage, Hobarth ne pouvant pas dépasser certaines limites dans l'aide qu'il nous accorde. La seule faille possible, dans votre système, serait que Dualeh dépêche à Djibouti une équipe d'hommes de main pour ne pas s'exposer lui-même.

- D'accord, mais dans cette hypothèse, nous prendrions quand même dans notre filet des types qui en savent plus que Tedjeni sur l'odyssée de vos trois extrémistes. Au reste, si vous voyez une meilleure solution, je ne demande pas mieux que de m'y rallier.

- Il faut attendre demain, jugea Matsura, conscient de l'importance de l'enjeu et trop réfléchi pour approuver d'emblée un plan qu'il n'avait pas examiné sous toutes ses coutures. Après ce que va lui raconter Khurana, Hobarth aura peut-être aussi trouvé un moyen de coincer Dualeh sans trop de risques.

- Okay, dit Francis, rasséréné par les perspectives qui s'ouvraient à eux. Si bien retranché dans son fief que soit Dualeh, nous finirons par l'avoir.

Puis, ayant vidé sa bière, il se leva et, considérant son hôte d'un air ambigu, il lui déclara :

- J'espère que vous dormirez bien.

L'officier arbora une mimique chagrine.

- Ce sont les criminels vivants qui m'empêchent de dormir, avoua-t-il. Pas ceux que j'ai supprimés.

 

 

 

L'horloge du hall, au-dessus du comptoir de la réception, marquait trois heures dix. Un calme sépulcral régnait dans l'hôtel, et l'unique employé de garde, n'attendant pas une arrivée de clients avant sept heures et demie du matin (l'avion de la B.O.A.C.) avait la sensation franchement déprimante de n'avoir aucune utilité, sinon celle de servir le prestige de l'établissement.

Tous les pensionnaires étaient rentrés depuis longtemps. Aucun navire à passagers ne devait relâcher dans le courant de la nuit. L'éventualité de voir apparaître un cheikh ou un émir venus en Cadillac d'Abou-Dhabi semblait hautement improbable. Donc, Layachi aurait aussi bien pu s'allonger par terre, derrière son comptoir, et piquer un petit somme s'il n'avait eu un sens aigu de sa dignité allié à une juste appréciation des bénéfices que lui procurait cet emploi.

Il fut passablement étonné lorsqu'il vit entrer quatre Bédouins du désert en longue robe, le bas du visage masqué par les pans de leur coiffe, aux yeux d'escarboucle et leurs bras resserrant les plis de leur vêtement. Ils traversèrent le hall sans hâte, en silence, vinrent s'immobiliser devant le comptoir. A ce moment-là, l'un d'eux exhiba un pistolet de gros calibre, le braqua sur la figure de Layachi et prononça

- Écoute, mon frère. Si tu ne veux pas être considéré comme un traître à la cause arabe, tu vas nous obéir gentiment. Donne-nous ton passe, indique-nous le numéro des chambres occupées par un Japonais appelé Matsura et un Français nommé Coplan.

Layachi vit qu'une détermination inflexible luisait dans les prunelles de ses coreligionnaires. L'anxiété qui l'avait étreint vira presque à la panique, et il sut que sa vie ne tenait qu'à un fil.

Avec un empressement qui n'était pas dicté par la vigueur de son attachement à la cause, il remit à son interlocuteur la clé passe-partout, puis il compulsa le registre, son index fébrile remontant la colonne des noms. Matsura, au 231... Coplan, au 318, balbutia-t-il, les lèvres sèches.

- Bien, acquiesça l'autre. Maintenant je vais te tenir compagnie. Ne commets pas la moindre bêtise jusqu'à ce que tout soit terminé.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Les trois autres Bédouins se dirigèrent alors vers l'ascenseur en dégainant à leur tour l'arme qu'ils avaient dissimulée sous leur burnous.

Parvenus au second étage, ils sortirent de la cabine, épièrent un instant les deux couloirs. Rassurés par le calme environnant, ils se mirent en quête du 231, silencieux comme des ombres.

Ils s'immobilisèrent bientôt devant la porte de la chambre du Japonais, et l'un d'eux colla l'oreille au battant, mais le faible ronronnement de la climatisation l'empêcha de percevoir le souffle du dormeur.

Il fit un signe à l'homme qui s'était emparé de la clé. Aussi adroit qu'un cambrioleur, cet acolyte enfonça la tigelle dans la fente, lui imprima un début de rotation qui libéra le pène. Seul un froissement d'étoffe trahit la prompte irruption des trois individus dans la chambre.

Ils avaient bien conçu et préparé leur attaque : bien que Matsura eût le sommeil léger, il ne se réveilla en sursaut que lorsque deux de ses agresseurs l'eurent paralysé sous son drap, comme dans un sac très étroit, et que le troisième eut bondi à califourchon sur lui en appliquant le canon de son pistolet, durement, sur sa gorge.

- Ne bougez pas, ne dites rien, chuchota le Bédouin. Un geste et vous êtes mort.

Dans cette obscurité à peine atténuée par la clarté venant du couloir par l'entrebâillement de la porte, privé de ses lunettes par surcroît, l'officier distinguait mal ses adversaires, mais il se rendit compte de leur nombre, mesura leur robustesse, réalisa qu'ils ne l'avaient pas assassiné sur-le-champ. Il renonça donc à se rebeller.

Vous allez nous suivre, intima l'inconnu à voix très basse. Mais d'abord, nous allons vous bâillonner et vous lier les mains. Si vous résistez, je vous brise le crâne à coups de crosse, compris ?

Matsura domina la fureur qui le gagnait. Il avait besoin de sa lucidité la plus entière. L'offensive brusquée de ces forbans le prenait de court et seule une fausse résignation lui accorderait une chance de survie. Il battit des paupières en signe de capitulation.

Les deux types qui maintenaient le drap serré autour de son torse agrippèrent chacun un bras et le ramenèrent au-dessus de sa tête. Une lanière de cuir s'enroula autour de ses poignets et, fermement nouée, les joignit en croix. Puis un bandeau de sparadrap lui fut collé sur la bouche.

L'homme au pistolet, à cheval sur l'abdomen de Matsura, allégea sa pesée. Il descendit du lit pour fouiller sommairement les poches du pantalon posé sur un siège. Ayant constaté qu'elles ne contenaient pas une arme, il dit à ses collègues :

- Enfilez-lui ça par-dessus son pyjama. Puis, en anglais, au prisonnier

- Quand vous serez habillé, couchez-vous à plat ventre sur le lit et ne bronchez plus.

Lorsque le Nippon eut adopté cette position, avec une docilité exemplaire, un seul des Bédouins fut préposé à sa garde tandis que les deux autres s'en allaient à l'étage supérieur.

Le même scénario se déroula dans la chambre de Coplan, à deux différences près. La première fut que l'agressé se débattit spontanément, ce qui lui valut un solide coup sur la caboche et le priva pendant quelques secondes de ses moyens. La seconde, que l'un des assaillants gronda :

- Tenez-vous tranquille : nous détenons déjà votre ami comme otage. Ou vous obéissez, ou je vous tue ici même.

Ce n'était pas un bluff, Francis en était persuadé. Il avait déjà de la chance d'être encore en vie. Ces types avaient agi avec l'audace, la rapidité et la discrétion d'un commando bien entraîné.

Coplan se laissa bâillonner, ligoter, habiller. Un des Bédouins emporta la chemise abandonnée sur le dossier d'un fauteuil et commanda

- En route... Et pas de scandale.

Un pistolet au creux des reins, Francis longea le couloir. Empruntant les escaliers, les Arabes emmenèrent leur prise jusqu'à la chambre de Matsura puis, avec ce dernier et l'homme qui le gardait, le groupe gagna le rez-de-chaussée.

Les voyant déboucher dans le hall, l'inconnu qui surveillait l'employé de la réception articula :

- Si on t'interroge, tu n'auras qu'à dire que tu ne les a pas vus rentrer. Raconter leur enlèvement te coûterait cher, retiens-le.

- Oui, oui, approuva Layachi, nimbé de sueur. Je n'ai rien vu, je le jurerai...

Coplan ne put qu'échanger un bref coup d'oeil avec Matsura. Il crut lire dans le regard de l'officier une invitation à ne pas forcer le destin par une action désespérée.

Poussés tous les deux, ils sortirent de l'hôtel, furent séparés pour être enfournés dans des limousines qui stationnaient devant l'entrée, un conducteur au volant de chacune d'elles.

Les deux grosses voitures démarrèrent sans bruit.

Encadré par ses ravisseurs masqués, Coplan songea que ce salaud de Dualeh avait frappé le premier, sans délai, en ayant deviné que Tedjeni avait été contraint de parler. Le marchand voulait récupérer son collaborateur, de toute évidence. Mais c'était un peu tard... L'issue de cette équipée promettait d'être catastrophique.

Par des avenues endormies, désertes, les voitures filèrent vers l'ancienne ville sans que leurs occupants eussent prononcé une seule parole. Étaient-ils d'authentiques Bédouins ou des Palestiniens déguisés ?

Les supputations pessimistes de Francis, les combinaisons qu'il échafaudait en fonction d'éventualités diverses s'interrompirent lorsqu'il constata que les véhicules se rapprochaient du port. Si ces Musulmans se proposaient de les balancer dans l'eau, lui et Matsura, sans autre forme de procès, ça ne valait plus la peine de se creuser la cervelle... Au large, les requins foisonnaient.

Francis en vint à se demander si l'un des individus qui l'entouraient n'était pas Dualeh en personne. L'audace dont il avait fait preuve à Londres pouvait l'avoir incité à prendre la tête des opérations, ici, dans son domaine.

La limousine ralentit, s'arrêta sur un quai.

- Descendez, intima le gardien de droite en ouvrant la portière, avant de poser lui-même un pied sur le sol.

Une courte passerelle donnait accès au pont d'un vieux boutre, un bateau d'assez grande largeur équipé d'un gros mât central et, à la poupe, d'une vaste cabine surélevée servant à la fois de timonerie et de logement.

Précédés et suivis par des membres de leur escorte, Coplan et Matsura durent monter à bord du rafiot, pénétrer dans le roof dont l'intérieur était éclairé par un fanal à pétrole. Là, ils furent bousculés, rudoyés, invectivés, attachés à une membrure de l'habitacle.

Deux des Bédouins qui avaient participé à l'enlèvement regagnèrent alors la terre ferme tandis que des hommes d'équipage prenaient leur poste pour appareiller. Le tout s'accomplit sans agitation superflue, méthodiquement, comme à bord de tout vaisseau partant en pleine nuit pour une campagne de pêche, de négoce ou de contrebande.

A nouveau, les deux captifs communiquèrent par un regard déprimé qui trahissait leurs sombres prévisions. Dualeh attendait d'eux des explications, certes, mais ensuite ?

Le moteur auxiliaire de l'embarcation se mit à hoqueter alors, qu'un matelot lovait la dernière amarre, et le boutre s'écarta du quai. Puis le rythme de l'échappement devint plus allègre, attestant que le bateau mettait le cap sur la sortie de la rade.

Alors qu'il évoluait devant les nouvelles installations portuaires et les chantiers de réparation de navires, une vergue à laquelle était attachée une voile fut hissée, en oblique, à mi-hauteur du mât, puis le bruit du moteur s'éteignit, laissant au vent la tâche de propulser le boutre vers le large.

Une trappe ménagée dans le plancher de l'habitacle s'ouvrit. Un Arabe en djellaba émergea de l'entrepont, se hissa dans la timonerie, apostropha d'une voix gutturale l'homme qui devait être le patron du bateau et qui tenait la barre. Après quoi, le nouveau venu se planta devant les deux captifs, les dévisagea d'un air hostile tout en retirant d'un fourreau incrusté de pierreries et de perles un « khandjar » à la lame recourbée.

- Il parla en anglais, sur un ton agressif :

Vous avez cru que vous seriez les plus forts, hein, espèce de rats visqueux ! Mais la roue tourne, et maintenant vous allez payer votre audace. Ce sera un plaisir pour moi de vous égorger si vous préférez ne pas me repoudre.

D'un geste vif, il arracha les bandes de sparadrap qui fermaient la bouche des prisonniers.

Après une grimace de douleur, Coplan articula :

- Mr Dualeh, je suppose ? Votre plaisir ne sera pas moindre, au contraire, si nous répondons. Alors, où est l'avantage ?

- Je ne suis pas Ibrahim Dualeh. Mon nom est Ahmad. J'ai pour mission de vous faire avouer des tas de choses, et j'y parviendrai, croyez-moi.

- Ne vous donnez pas tellement de mal pour nous effrayer, railla Francis. Vous désirez savoir où est Hussein Hamdi ? Eh bien, je puis vous le dire : il est hébergé chez un de mes amis à Djibouti.

Ahmad, interloqué, fronça ses sourcils broussailleux.

- A Djibouti? s'étonna-t-il, abasourdi : A quel endroit ?

- Au 112 boulevard du Bender, chez M. Sellier. Essayez donc d'aller l'y chercher.

Jusque-là, Ahmad s'était figuré que l'avocat se cachait à Dubaï; la nouvelle le prenait de court. A vrai dire, elle le consternait et l'intriguait à la fois. Car si Hussein Hamdi avait été l'indicateur de Stratford, pour quelles raisons l'Européen et le Japonais s'étaient-ils attardés, eux, dans l'Emirat ?

- Que vous a révélé l'avocat ? s'enquit Ahmad, moins mordant.

Coplan, devinant la perplexité de son adversaire, entreprit alors de jouer une énorme partie de poker.

- Tout, affirma-t-il posément. Que les trois terroristes étaient venus des Philippines, que Dualeh leur avait offert leur billet d'avion pour la France après qu'ils aient été détenus dans la prison de Dubaï pendant une huitaine de jours, etc, etc.

Matsura fit voltiger son regard de Coplan à l'Arabe. Le bluff qu'entamait le Français, en attribuant à Hussein Hamdi les déclarations de Tedjeni, visait de toute évidence à semer la confusion dans l'esprit du nommé Ahmad. Effectivement, ce dernier se trouvait bloqué d'entrée de jeu par un aveu inattendu : l'éloignement de la retraite de l'avocat modifiait les données du problème.

Une légère houle rendait à présent plus instable le sol de la cabine. Ahmad, s'appuyant d'une main à la cloison, fixa Coplan dans le blanc des yeux.

- Et Tedjeni ? s'enquit-il. L'homme que vous avez vu dans la maison de Hamdi, qu'est-il devenu ?

- Il est en sécurité, de même que le faux domestique, assura Francis avec une tranquillité déconcertante.

- Donc, vous avez des complices à Dubaï ? jeta Ahmad, accusateur.

- Évidemment. Vous ne me croyez pas assez naïf pour m'être aventuré les mains vides sur votre terrain, non ?

C'était bien ce que Ahmad avait craint, et la facilité avec laquelle le prisonnier le reconnaissait ne faisait qu'ajouter au désarroi de l'homme de confiance de Dualeh.

Coplan reprit :

- Vous êtes plutôt mal embarqué, Ahmad... Si puissant que soit Dualeh dans cette région, il se fera casser les reins, et vous partagerez son sort. Nous enlever a été une grave erreur. Si nous disparaissons, mon camarade japonais et moi, ni votre maître ni vous ne mettrez plus jamais un pied hors de l'Émirat sans avoir une meute d'agents secrets à vos trousses. A moins que vous n'ayez été abattus avant, à Dubaï même, car divers pays ne peuvent tolérer que des gens comme Dualeh prêtent main-forte à des crapules comme ces pirates de Zurich. Des preuves et des témoignages des activités criminelles de votre patron existent. Jusqu'à présent, nous n'en avions pas contre vous. Mais flanquez-nous par-dessus bord et vous verrez ce qui se produira.

Ahmad, qui avait cru dur comme fer qu'il allait terrifier les deux étrangers, sentait fondre sa résolution. Trop intelligent pour ne pas apprécier à leur juste valeur les arguments déployés par Coplan, il commençait à se demander s'il avait intérêt à endosser des responsabilités aussi lourdes.

Francis poursuivit son travail de sape : Dualeh vous sacrifiera pour sa propre sauvegarde, dès votre retour. D'un côté comme de l'autre, votre seule chance de rester en vie serait de préserver la nôtre. Maintenant, rengainez ce ridicule poignard et réfléchissez.

Les deux Bédouins qui assistaient à ce dialogue n'étaient pas moins ébranlés que leur chef. Auteurs de l'enlèvement, ils s'apercevaient que celui-ci allait mettre en branle d'autres forces que celles, plus aisément corruptibles, de la police de Dubaï. La récupération hypothétique de Tedjeni et de Taleb valait-elle de se mettre à dos les services de renseignements de deux grands pays ? Et pour quoi ?

Ahmad, partagé entre sa fidélité à Dualeh et les risques auxquels l'impulsivité du Marchand les exposait tous, releva la tête vers Coplan.

- Je ne peux pas vous ramener vivants à Dubaï, grommela-t-il. Signalez-moi où sont détenus mes deux compatriotes et je vous déposerai sur la côte d'Abou Dhabi.

- Non, pas d'accord, dit Francis. Primo, j'ignore où on les a relégués. Secundo, si nous ne revenons pas à Dubaï, nos amis concluront que Dualeh nous tient en son pouvoir, ou qu'il nous a fait assassiner. Dès demain matin, des télégrammes fileront dans tous les azimuts. Il vaudrait mieux que nous parvenions à une entente.

- Quelle entente ? s'informa Ahmad, le masque méfiant.

- Commencez par couper nos liens, je vous le dirai ensuite. Je n'aime pas discuter les mains liées. Vous avez plus d'une dizaine d'hommes à bord et nous ne sommes pas assez fous pour nous enfuir à la nage.

Ahmad avait rarement été plongé dans un pareil embarras. Il ne voulait pas perdre la face devant ses subalternes, mais il se rendait parfaitement compte que ses prisonniers détenaient assez d'atouts pour traiter d'égal à égal.

Quant à Matsura, il finissait par admettre que l'aplomb colossal de son collègue français pourrait les tirer de ce guêpier. Mais cela ne tenait qu'à un fil...

Tout en ruminant des arrières-pensées plus ou moins fourbes, Ahmad trancha les cordes qui attachaient Coplan à la membrure. Il ne toucha pas à celles du Japonais.

- Libérez-le également exigea Francis, le regard dur. Sans quoi mes engagements ne vaudront pas pour nous deux.

Subjugué comme on peut l'être par quelqu'un dont la fermeté de caractère ne cède à aucune peur, l'Arabe obéit.

- Bon, dit Francis en massant les sillons creusés dans ses poignets. Voici les termes du marché: nous rentrons à Dubaï, vous racontez à Dualeh que vous avez accompli votre mission, que Hussein Hamdi se trouve à l'adresse que je vous ai indiquée et que vos acolytes, Tedjeni et Taleb, ont été exécutés. En échange, vous serez tenu à l'écart du règlement de comptes quand il aura lieu. Matsura et moi quitterons Dubaï à l'aube, par la route, pour que Dualeh ne puisse apprendre que nous sommes encore en vie.

- Qu'est-ce qui me garantit que vous tiendrez votre promesse ?

- Pourquoi ne la tiendrais-je pas? Ce n'est pas vous qui avez commis un crime à Londres...

Ahmad discernait à présent ce qui avait provoqué l'arrivée, puis le séjour, de ces étrangers dans l’Émirat. Une faute inexpiable de Dualeh. Or, si ce dernier tombait dans un traquenard, Ahmad pourrait reprendre l'affaire à son çompte : le négoce de contrebande et le reste. Il en connaissait tous les dessous, saurait manœuvrer avec plus de prudence, même si Hussein Hamdi revenait dans le pays.

Mais il y avait les Bédouins...

- Je dois me concerter avec mes assistants, dit Ahmad. Je vais me rendre sur le pont avec eux, car si le patron du boutre ne comprend pas l'anglais, je ne tiens pas à ce qu'il entende des propos tenus dans sa langue natale. Accompagnez-nous.

Les cinq hommes sortirent du roof. Le boutre, poussé par la brise, avait fait du chemin : la côte et ses lumières ne formaient plus qu'une ligne pâle à l'horizon. Des matelots devisaient, accroupis près du mât; d'autres, couchés en chien de fusil, dormaient à même le pont.

- Restez là, dit Ahmad aux prisonniers.

Puis il s'écarta avec ses hommes et entama en chuchotant un conciliabule avec eux, près de la rambarde.

Matsura prononça entre ses dents, d'une voix presque imperceptible :

- Superbe, votre combine...

- Un quitte ou double, marmonna Francis. Quand on se met à mentir, il faut y mettre tout le paquet.

- Le fait que Hussein Hamdi leur soit inaccessible semble les inquiéter beaucoup.

- Ils ne savent plus sur quel pied danser... Moi non plus, du reste. Ces types n'ont pas l'air animés par des mobiles politiques.

- En tout cas, en prenant les devants, vous avez singulièrement désamorcé leurs intentions primitives.

- La dialectique était la seule arme dont nous disposions.

Le colloque entre Ahmad et les Bédouins se poursuivait, sans éclats de voix mais avec passion. La décision de trahir Dualeh ou de subir les graves conséquences de ses erreurs ne pouvait être prise à la légère.

Coplan et Matsura, sachant que leur vie dépendait de l'issue de ce débat, se devaient d'envisager le pire. A la limite, ils vendraient chèrement leur peau.

Les feux d'un autre boutre venant à leur rencontre attirèrent leur attention, de même qu'elle dut mobiliser celle de l'homme de barre. Le voilier, droit devant, ne se détournait pas de sa route bien que son approche fût assez rapide. Aussi le barreur n'attendit pas, lui, de se conformer aux usages de la navigation en gouvernant sur tribord, pour éviter l'autre embarcation. Le matelot de quart, à bord de celle-ci, devait somnoler.

Ahmad et ses interlocuteurs ne prirent pas garde à ce minime incident, assez fréquent dans ces eaux sillonnées par des bateaux dont les équipages sont éreintés par de longues croisières de cabotage.

Mais Coplan, dont les sens de marin n'avaient rien perdu de leur acuité, observa plus intensément l'autre boutre, qui se comportait pour le moins d'une façon bizarre. Au lieu d'abattre également sur tribord, il corrigeait son cap en faisant l'inverse. En d'autres termes, il manœuvrait comme si son but était d'éperonner le voilier qui s'efforçait d'éviter la collision.

- Ce type est dingue, murmura Francis, le regard fixé sur le triangle des feux de position de l'arrivant.

Ce dut être aussi l'opinion du patron, car il imprima un déplacement plus marqué au gouvernail, et son petit bâtiment se pencha tandis que le virage s'accentuait. Cette inclinaison anormale alerta finalement Ahmad et suspendit son discours.

Devenant plus visible à mesure que la distance diminuait, l'autre bateau infléchit enfin sa direction. Des silhouettes se profilaient le long du bord. Elles paraissaient scruter l'obscurité.

Les matelots qui étaient assis près du mât, révoltés par l'imprudence ou l'incompétence de ces mauvais navigateurs, se levèrent et allèrent les invectiver. En fin de compte, les deux unités se croisèrent à une dizaine de mètres d'intervalle à peine. Des vociférations répondirent aux insultes lancées de part et d'autre.

Un court instant, Coplan eut le pressentiment que cette rencontre n'était pas fortuite. Leurs vitesses respectives s'additionnant, les boutres ne tardèrent pas à s'éloigner l'un de l'autre en laissant derrière eux des sillages qui se mélangeaient. L'accident n'ayant pas eu lieu, l'affaire aurait pu se terminer là. Mais, alors que le voilier parti de Dubaï reprenait son cap initial, celui qui venait du large le contourna par l'arrière afin de le poursuivre.

Portant plus de voile ou étant moins chargé, il combla peu à peu l'avance du premier, si bien qu'au bout de quelques minutes les deux bâtiments voguèrent de conserve. Puis l'écart subsistant entre leurs coques pansues s'amenuisa de nouveau.

Aucun doute n'était plus possible. Renouant avec une vieille tradition tombée en désuétude dans cette partie du golfe Persique qu'on appelle la Côte des Pirates, l'un des vaisseaux s'apprêtait bel et bien à attaquer l'autre.

Ahmad brailla quelques mots pour ameuter ses gens tandis que le patron du boutre s'échinait plutôt à fuir la bagarre en gouvernant à bâbord toute.

Coplan et l'officier japonais se demandaient quelle attitude ils allaient adopter si une bataille se déclenchait. Cet affrontement venait soudain bouleverser leurs projets, et il pouvait déboucher sur un désastre.

Ahmad clama

- Repliez-vous dans le...

Mais le reste de sa phrase fut couvert par le staccato d'une rafale de mitraillette provenant de l'autre bateau.

Le tireur avait volontairement expédié ses projectiles trop haut, par-dessus la tête des hommes rassemblés sur le pont du boutre, en signe d'avertissement. Néanmoins, ceux-ci se jetèrent à plat ventre, sauf les deux Bédouins qui, furibonds, dégainèrent leur pistolet alors qu'une voix forte criait :

- Ne résistez pas ou nous vous massacrons !

Les Bédouins pressèrent cependant la gâchette en visant l'homme qui avait tiré la rafale. Ils ne purent le faire deux fois : un feu nourri, sortant de plusieurs mitraillettes simultanément, les cribla de balles, et ils s'écroulèrent en perdant leur sang par de nombreuses blessures.

- Rendez-vous ! ordonna le patron des assaillants à l'adresse des survivants. Debout, les mains en l'air !

Alors, Coplan et son compagnon reconnurent cette voix, et ils frémirent des pieds à la tête. C'était celle de l'Indien Khurana !

 

 

CHAPITRE X

 

 

Dès lors, les événements évoluèrent très vite : les deux bâtiments s'étant heurtés bord à bord, des hommes armés bondirent sur le pont du boutre pour refouler et tenir en respect les matelots sidérés par la détermination des agresseurs.

Francis, voulant empêcher Ahmad de se livrer à un acte inconsidéré, plongea sur lui et le maintint cloué, les bras en croix, à l'endroit où il s'était couché pour échapper au tir adverse. Matsura ramassa prestement les pistolets des Bédouins tout en glapissant :

- Nous sommes là, Mister Khurana Tout va bien !

Déjà, des Noirs qui s'étaient lancés à l'abordage empoignaient un des cadavres et allaient le faire basculer dans la mer. D'autres avaient pris le contrôle de la timonerie; l'un d'eux poussait le canon de sa mitraillette dans le ventre du barreur, l'acculant contre la cloison.

Coplan obligea Ahmad à se relever, tout en lui tenant un bras replié derrière le dos.

- Désolé, grinça-t-il, le marché ne vaut plus rien. La Providence ou Allah en ont décidé autrement.

Khurana les rejoignit d'un saut et proféra :

- Le ciel soit loué, je redoutais que vous n'ayez été offerts aux requins. Comment se fait-il que vous soyez libres ?

- Comment se fait-il que vous ayez intercepté ce boutre? renvoya Coplan, plutôt déconcerté par cet étrange dénouement.

- Je vous le dirai plus tard, répondit l'Indien en désignant Ahmad d'un signe de la tête, pour signifier que cela ne devait pas être divulgué en présence de l'Arabe. Qui est cet individu que vous paralysez avec autant de sollicitude ?

- L'adjoint de Dualeh. Il a eu le culot de nous faire kidnapper cette nuit à l'hôtel Oman !

- Oui, je sais. On va devoir lui couper la tête, mais auparavant j'ai un message à transmettre. Venez avec moi sur mon bateau.

Matsura, Coplan et Ahmad le suivirent en grimpant sur le plat-bord, pénétrèrent après lui dans l'habitacle de la poupe, où il n'y avait personne.

- Puis-je vous prier de ressortir avec votre prisonnier, Mr Coplan ? demanda Khurana. Je préfère qu'il n'entende pas la communication. Si vous voulez un filin pour le ligoter, il y en a là : ceux dont j'ai débarrassé ses bons amis avant de les expédier par morceaux dans la mer.

- Okay, opina Francis. Je vais régler ça. Et il ressortit à l'air libre avec son captif, lequel il avait un teint livide et des traits décomposés.

Lorsque la porte se fut refermée, Khurana préleva dans une armoire un talkie-walkie semblable à ceux qu'on utilise sur les grands chantiers de travaux publics. Avant de presser le bouton de mise en service, il confia à Matsura :

- C'est grâce à cet appareil que j'ai été informé qu'on vous avait embarqués sur un boutre de Dualeh. Je revenais à Dubaï, après avoir largué les cadavres de Tedjeni et de Taleb. Mais je n'étais pas sûr, que votre bateau était le bon; c'est pourquoi j'ai dû passer par l'arrière afin de l'identifier avec certitude.

- Mais qui a su qu'on nous emmenait ? s'enquit l'officier.

- Mr Hobarth avait exigé qu'on surveille votre hôtel en permanence. Le guetteur de service a assisté à votre départ forcé, il a filé les voitures jusqu'au port, puis il s'est dépêché de prévenir Mr Hobarth, qui m'a contacté par radio.

Le Japonais souffla.

- Votre chef ne laisse rien au hasard, admira-t-il. Il avait prévu la riposte ? L'Indien eut un sourire énigmatique.

- S'il ne prévoyait pas tout, il y a longtemps qu'on l'aurait expulsé de l’Émirat, laissa-t-il tomber. Et moi, je serais mort.

Ensuite il appela dans le micro de l'émetteur

- A.B. one, A.B. one... B.C. two appelle. La réponse ne tarda qu'une dizaine de secondes.

- Parlez, B.C. two, je vous écoute.

Khurana relata brièvement qu'il avait repéré le bateau « en question » et que ses « passagers », en bonne forme, avaient été recueillis. Puis il demanda des instructions, spécialement en ce qui concernait ce bateau et son équipage.

- Opération Zéro, fut-il prescrit laconiquement.

- All right, fit Khurana, impassible. Faut-il ramener les passagers à leur hôtel ?

- Oui, s'ils n'y voient pas d'objection. Tenez-moi au courant. Terminé.

Khurana rangea le talkie et grimaça.

- Vous voyez, dit-il. C'est bien dans sa manière : aucun risque. Et pourtant, ce boutre contient peut-être de grandes richesses : de l'ambre, des parfums, des perles, de l'or, toutes choses dont Dualeh fait le trafic vers l'Inde et le Pakistan. Je dois le couler.

- Avec ses  occupants ? 

- Bien entendu. Accordez-moi quelques minutes.

- Êtes-vous absolument certain qu'aucun de vos hommes ne parlera ?

- Certain. Ils n'y ont aucun intérêt, d'abord, et de plus le silence a toujours été une condition de survie dans ces pays de la côte. Cela date du temps de la piraterie.

Khurana sortit du roof; apercevant Coplan, il lui déclara :

- Maintenant, vous pouvez traîner ce type à l'intérieur. J'ai quelques dispositions à prendre.

Francis contraignit Ahmad à entrer dans la cabine. Lorsqu'il revit Matsura, il lui dédia un regard expressif. Tous deux se seraient probablement tirés d'affaire, mais le fait de se retrouver parmi les auxiliaires de Hoharth avait quand même un côté plus rassurant.

- L'Indien va faire sauter l'autre bateau, annonça le Japonais pour expliquer la sortie de Khurana. Je crois qu'il ne peut pas faire autrement.

- Sans doute, dit Coplan. De plus, tout ce qui contribue à détraquer l'organisation de Dualeh nous rapproche du but.

En entendant ces mots, Ahmad comprit qu'il était condamné. La perspective de mourir, alors que quelques minutes plus tôt il voyait l'avenir sous un jour des plus attrayants, l'emplit d'une frayeur viscérale. Il bégaya :

- Écoutez... Je peux vous être utile, vous aider à capturer Dualeh si tel est votre objectif.

A l'extérieur, des hurlements s'élevèrent. Les matelots devaient s'aviser des intentions de leurs agresseurs. Saisis de panique, ils imploraient grâce. Quelques pétarades brutales éteignirent promptement leurs cris, puis des consignes furent aboyées par Khurana.

Coplan tourna vers Ahmad un visage méprisant.

- Salaud, articula-t-il. Bien sûr, que tu vas nous aider ! Sinon, pourquoi t'aurais-je amené ici ? A ton tour de nous renseigner : qu'est-ce qui s'est passé, au juste, avec ces trois terroristes que Dualeh a convoyés en France ?

Son interlocuteur humecta ses lèvres trop sèches. Ses yeux d'un noir de jais allèrent de Francis à Matsura, comme s'il cherchait à déterminer lequel des deux était le plus crédule, le moins intransigeant. Mais ses illusions s'évanouirent, l'officier nippon ayant suggéré à son allié, d'une voix monotone :

- Si je lui appliquais le même traitement qu'à Tedjeni ? Cela lui ôterait l'envie d'inventer des histoires...

- Je vais vous dire tout ce que je sais, haleta l'Arabe. Dualeh a monté une centrale de recrutement et de transit. Ces Japonais, il les avait pris en charge il y a deux ans, quand des membres de l'O.L.P., après avoir demandé leur libération aux autorités de Damas, ont voulu les réexpédier clandestinement au Japon. Les Palestiniens les ont tirés de prison parce que c'était pour leurs camarades détenus à Athènes que ces extrémistes avaient détourné un avion, mais ils ne voulaient sous aucun prétexte garder dans leurs rangs des individus aussi tarés, qui avaient soulevé une indignation unanime, même parmi les Arabes... Les...

- Hé, une seconde ! coupa Francis, interrompant ce flot de paroles. Pourquoi Dualeh a-t-il recueilli ces gredins que le monde entier vomissait ? Pas par bonté d'âme, j'imagine ?

- Heu... Non. Ce n'était pas un cas isolé.

Il a récupéré bien d'autres terroristes... Des Irlandais, des Sud-Américains, des Africains, tous des gens qui étaient traqués, pourchassés pour avoir commis des attentats meurtriers. Presque tous sont passés par Dubaï avant d'être dirigés vers une autre destination.

- Les Philippines ?

- Oui. Ici, ils changeaient d'identité, recevaient de faux papiers avant d'être embarqués sur un boutre et conduits à Karachi, où ils montaient à bord d'un plus gros navire allant à Manille.

- Et après ?

- Après, je ne sais pas. Quelques-uns, dont les trois qui ont été tués à Orly, sont revenus à Dubaï au bout d'une longue durée. Dualeh les faisait incarcérer pour la forme, pendant quelques jours, après quoi on les expulsait de l’Émirat, mais c'était Dualeh qui leur donnait leur billet d'avion et de. l'argent.

Une explosion sourde secoua l'air, puis une seconde. Le plancher de la cabine se mit à osciller, obligeant ses trois occupants à prendre un appui pour conserver leur équilibre. Des vagues provoquées par le sabordage de l'autre boutre firent rouler le petit bâtiment d'une façon désordonnée, tandis que des exclamations joyeuses saluaient la destruction du bateau adverse.

Ensuite, la mer s'apaisa. Des grincements de poulies signalèrent que la voile était hissée à nouveau, et la cabine adopta une inclinaison presque stable alors qu'un Noir et Khurana faisaient irruption.

Le Noir prit la barre pour mettre le cap sur les lointaines lumières de la côte. Quant à l'Indien, il arbora un faciès satisfait en contemplant ses hôtes.

- Fini, prononça-t-il sur un ton railleur, Est-ce que que ce zèbre vous a raconté des choses intéressantes.

- Il commençait, dit Matsura. Il a l'air d'être plein de bonne volonté.

- Tant mieux, fit Khurana. Mais j'aimerais savoir ce que vous comptez faire. Allez-vous rentrer à votre hôtel ? Il est près de six heures du matin et il fera jour quand nous accosterons dans le port.

Coplan demanda

- Quelle autre alternative avons-nous ?

- Vous pourriez rester à bord, dans la cale. Je vous apporterai des vêtements convenables, et puis vous pourrez retourner chez vous comme si vous veniez de faire une excursion en mer. C'est une des rares distractions que s'offrent les étrangers.

- Ça me paraît la meilleure formule, déclara Francis. Qu'en pensez-vous, Matsura ?

- e voudrais entendre plus longuement Ahmad. Peut-être ne serait-il pas souhaitable de réapparaître au grand jour avant d'avoir défini une ligne d'action.

- Oui, vous avez raison, estima Coplan. Dualeh sera plus vulnérable tant qu'il croira nous avoir éliminés. En tout état de cause, nous ne pourrons pas circuler en ville dans cette tenue.

L'Indien conclut :

- Rien ne presse. L'important, c'est que vous me fixiez avant que nous atteignions la rade. Poursuivez votre interrogatoire.

Ahmad redevint le point de mire des trois hommes. Pendant cet intermède, son esprit tortueux avait échafaudé des hypothèses, les unes tendant à le sauver en trahissant Dualeh jusqu'au bout, les autres visant le même objectif, mais en ménageant un traquenard à ses ennemis.

L'officier japonais enchaîna, son regard myope posé sur Ahmad :

- Reprenons. Donc, votre maître joue au bienfaiteur pour des criminels de grande envergure en leur procurant un refuge aux Philippines. En contrepartie, qu'attend-il d'eux ?

- Ça, je l'ignore, affirma le prisonnier, très anxieux, la mine défaite. Je suppose que cela lui rapporte beaucoup d'argent, mais je ne sais pas qui le paie. Nous tous, qui travaillons avec lui, n'avons pas d'autre mission, en dehors du commerce de contrebande que nous pratiquons depuis toujours, que de transporter ces inconnus jusqu'à Karachi, ou bien de les faire rentrer dans l'Émirat. Pourquoi Dualeh s'occupe-t-il d'eux, nous n'en avons pas la moindre idée.

Ces propos recoupaient, en les complétant, les déclarations de Tedjeni. Or, un pareil trafic ne pouvait recouvrir que des manigances inquiétantes. Inquiétantes à l'échelle mondiale, car il était inconcevable qu'un personnage très fortuné ou une organisation souterraine se payât le luxe d'entretenir un ramassis d'illuminés jusqu'au-boutistes, prêts aux plus sanglantes aventures, simplement pour les mettre à l'abri de la Justice, gratuitement.

Coplan demanda :

- Depuis combien de temps cela dure-t-il?

- Trois ou quatre ans, environ.

- Dualeh accompagne-t-il toujours à l'étranger des terroristes qui reviennent à Dubaï après un séjour aux Philippines ?

- Eh bien... Ce n'était que la deuxième fois. Avant les Japonais, il avait escorté deux Irlandais en Espagne.

Khurana dressa l'oreille. Tout ce qui touchait les Britanniques, de près ou de loin, ne manquait pas d'intéresser Mr Hobarth.

- Des Irlandais ? questionna-t-il. Qu'allaient-ils faire en Espagne ?

- Il n'y a que Dualeh qui pourrait vous répondre, se lamenta Ahmad. Moi, je n'ai vu ces types qu'une heure ou deux, et ils n'étaient pas très loquaces.

Un silence régna.

Pour les auditeurs de l'Arabe, il devenait évident que si Dualeh n'était pas le cerveau ou le principal artisan de cette dangereuse machination, il en était un des pivots. Et l'on comprenait d'autant mieux que la triple exécution d'Orly devait avoir infligé un coup très dur aux promoteurs de ce regroupement de desperados fanatisés par des doctrines aberrantes.

Coplan parla :

- Où se trouve Dualeh en ce moment ?

- Dans sa maison. Il n'ose plus en sortir depuis que vous êtes arrivés.

- Il est donc persuadé que Stratford a été informé par Hussein Hamdi, et que ce dernier nous a aiguillés vers ce trafic de criminels internationaux ?

Ahmad parut surpris.

- Heu... oui, naturellement, marmonna-t-il. Enfin, c'est ce qu'il m'a semblé. Les ordres qu'il m'a donnés, d'abord de Francfort et puis après son retour, montrent qu'il avait trouvé à Londres des indices suffisants.

Aux yeux de Dualeh, peut-être... Mais ces indices étaient faux sur toute la ligne ! Et l'avocat s'était volatilisé dans des conditions inexplicables, en sachant d'ores et déjà qui étaient les enquêteurs en route pour Dubaï !

Matsura, au terme des mêmes réflexions, sortit de sa réserve.

- Nous devons à tout prix débusquer l'assassin de Margaret Strafford, conclut-il. Ce bandit tient la clé de tous nos problèmes, et il a trop de tueurs à sa disposition.

Les fenêtres de l'habitacle blanchissaient, les lumières de la côte ne brillaient plus et l'on distinguait, dans le jour naissant, les énormes grues dès chantiers navals.

 

 

 

Les lourdes paupières d'Ibrahim Dualeh s'entrouvrirent, et sa rétine fut gênée par la clarté ambiante. Il referma les yeux, changea de position. Sa main toucha par inadvertance la peau soyeuse de Yasmina, à l'ineffable courbure de la fesse. Ce délicieux contact acheva de dissiper la somnolence du marchand.

Il se sentait bien. Détendu, complètement reposé.

La brève visite du Bédouin, qui avait interrompu son sommeil vers quatre heures du matin, lui avait apporté une bonne nouvelle. Il pouvait être tranquille, désormais. Ces deux envoyés de Londres étaient hors d'état de nuire à l'heure actuelle.

Dualeh caressa plus insidieusement la croupe de sa compagne endormie. Sa main large ouverte s'appliqua sur le sillon séparant deux globes parfaits, et le bout de ses doigts vint se loger dans un creux humide qu'ils palpèrent délicatement. Alors, émoustillé, s'apercevant avec bonne humeur que sa virilité réagissait, il se mit en devoir d'exciter la jeune femme en insinuant en elle un pouce raidi.

Yasmina, reprenant conscience, s'avisa du jeu indécent d'Ibrahim. Elle garda les yeux clos et feignit de continuer à dormir, curieuse d'apprendre jusqu'où il pousserait son attouchement. Pour l'instant, il se bornait à taquiner une petite turgescence particulièrement sensible, ce qui propageait des ondes de langueur jusque dans l'âme de sa partenaire tout en éveillant sa sensualité. Lorsqu'il s'aperçut que son manège avait réussi à fluidifier le nid où se mouvait son doigt, il entama une lente intrusion. Sa paume, enfin, l'empêcha d'aller plus loin.

Alors Yasmina souleva sa jambe repliée, et ce consentement tacite acheva de mettre le feu aux sens d'Ibrahim.

- Gredine, maugréa-t-il sourdement, soudain fustigé par le désir. Je le savais, que tu ne dormais plus.

Mais elle ne dit mot, demeura inerte, se prêtant avec la plus provocante des complaisances à ce viol de son intimité. L'homme s'énervait, le mouvement de sa main, devenant plus fébrile, imitait les ultimes élans qui préludent au débordement du plaisir. Et Yasmina, onctueuse, sournoise, subissait toujours passivement, mais non sans une joie secrète, ces luxurieuses caresses.

Qui cessèrent brusquement. Puis les hanches satinées de la jeune femme furent agrippées, serrées farouchement tandis qu'un épieu de chair, aveugle et dur, cherchait à la pénétrer, y parvenait et l'envahissait impérieusement.

Ibrahim entendait assouvir sur-le-champ sa formidable fringale. Ses coups de reins devinrent plus brutaux à mesure que leur cadence s'accélérait et un vertige fit tournoyer son esprit. Quand il possédait Yasmina, il avait la sensation grisante de s'approprier toutes les femmes de la terre, d'en faire ses esclaves, de les ravaler au rang de bête et de les outrager au point de leur faire goûter le fond de l'ignominie. C'était dans sa nature : l'espèce de rage lubrique avec laquelle il malmenait les corps féminins provenait peut-être du fait qu'il n'avait jamais connu un véritable amour.

Transporté par ses bas instincts, il se souda frénétiquement à Yasmina, lui prit les seins alors que sa vitalité jaillissait en vagues fulgurantes. Après un dernier spasme, il lâcha un bruyant soupir et continua de malaxer la poitrine de sa favorite pour ne pas s'amollir trop rapidement. Il aimait affirmer la persistance de sa virilité après sa victoire, afin que la femme eût le loisir de se convaincre qu'elle n'était qu'un chaud réceptacle soumis à sa volonté.

Or, le timbre strident du téléphone vint fâcheusement briser le charme. Furieux, Ibrahim dut se détacher de sa concubine et se retourner pour saisir le récepteur.

- Quoi ? grogna-t-il dans le micro.

C'était Ahmad. D'où et pourquoi ce crétin appelait-il ? Il aurait dû être en mer, à trente milles au large !

- J'ai estimé nécessaire de revenir, expliqua Ahmad d'une voix enrouée. Il s'est produit une chose imprévisible...

- Les types ont-ils parlé oui ou non ? trancha Dualeh, impatient d'aller au fait.

- Oui... Mais, d'après eux, Hussein serait à Djibouti.

- Comment ? lâcha le marchand tout en redressant son buste. Il ne se cache pas à Dubaï ?

- Il paraît que non. De plus, Tedjeni et Taleb sont prisonniers, et le Français refuse de dire où.

- Refuse ? s'effara Dualeh, incrédule, submergé de colère. N'êtes-vous donc pas capable d'obliger quelqu'un à révéler ce qu'il veut taire ? Les moyens ne manquent pas !

- Il n'était peut-être pas judicieux de trop l'abîmer. Comme je ne pouvais plus le liquider avant que...

- Hein ? Lui et le Jaune sont donc encore vivants ?

- Oui ! Vous me l'auriez reproché, si je m'étais débarrassé d'eux. Avant de les éliminer, il faudrait savoir s'il est bien vrai que Hussein s'est réfugié à Djibouti. Comme vous l'avez recommandé vous-même, il faut jouer serré, d'autant plus que l'avocat semble avoir découvert ce que vous machinez en marge de votre commerce, et qu'il en a parlé à certaines personnes...

Les déclarations d'Ahmad plongeaient Dualeh dans une consternation mêlée d'incertitude. Après s'être félicité de la réussite de l'enlèvement à l'hôtel Oman, et avoir cru que tout allait se résoudre au mieux de ses intérêts, il tombait de haut.

Le silence se prolongea. Enfin, Ahmad reprit :

- En cas de nécessité, les deux étrangers pourraient servir de monnaie d'échange, ne croyez-vous pas ?

Cette insinuation acheva d'exaspérer Dualeh.

- Je ne suis pas encore acculé à négocier, que je sache! gronda-t-il. Ces gens-là sont rusés. Je suis certain qu'ils vous ont menti pour sauver leur carcasse, et vous avez marché !

Ahmad se défendit :

- Je n'ai pas voulu créer l'irrémédiable. Il vous est loisible de les interroger personnellement et, après, vous prendrez la décision que vous jugerez la plus efficace.

Dans le fond, cet idiot n'avait pas tout à fait tort.

- Où êtes-vous ? grommela Dualeh.

- Dans une cabine à la Poste centrale. Faut-il venir vous chercher ou vous attendre à proximité du boutre ?

- Est-il à quai ou au mouillage ?

- Ancré dans la rade.

- Bon, je serai là dans une demi-heure. Je garerai ma voiture devant la capitainerie.

- D'accord. A bientôt.

Dualeh, assombri, raccrocha. Ce damné Anglais de Stratford lui valait des embêtements sans fin. C'est dix fois qu'il aurait dû baiser sa sœur !

Yasmina prononça :

- Tu as l'air fâché, Ibrahim... Dois-tu partir ?

Il fit un signe d'assentiment et bougonna :

- Pas loin, rassure-toi. Je vais régler une affaire.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Pendant qu'Ahmad faisait progresser à coups de rames le youyou qui les emmenait vers le boutre, l'homme de confiance du marchand lui annonça :

- J'ai libéré l'équipage jusqu'à midi. Il valait mieux que les hommes ignorent votre visite à bord.

- Même les Bédouins ?

- Oui. Mais ne vous en faites pas : les prisonniers sont bien ligotés.

Ahmad avait un chat dans la gorge; l'effort qu'il déployait en ramant pouvait être la cause du manque de clarté de sa voix.

Dualeh, sa main droite tenant la poignée de son khandjar, remarqua d'un ton mécontent :

- Vous vous dirigez vers un boutre qui n'est pas à nous.

- Je sais. Je l'avais emprunté expressément à Mouktir. Si, par hasard, l'embarquement des étrangers, cette nuit, avait eu des témoins, cela ne vous impliquait pas dans le rapt, tandis que s'ils étaient montés sur un de vos bateaux...

Vous devenez tellement prudent que cela ressemble à de la peur, railla Dualeh.

- Ici, c'est moi qui m'expose le plus, renvoya son lieutenant, la mine tourmentée. C'est la première fois que nous sommes aux prises avec des enquêteurs qualifiés. Avant, nous ne faisions rien d'illégal, tout au moins vis-à-vis de l’Émirat. 

- Ne vous cassez pas la tête, lança Dualeh avec un haussement d'épaules. Ici, tout peut s'arranger, pour autant qu'on ne retrouve jamais la trace des deux disparus. Et, dans l'avenir, Hamdi sera bien empêché de nous espionner, je vous en réponds.

Le youyou heurta la coque de bois du boutre, s'aligna contre elle. Par une échelle de corde, les deux hommes se hissèrent à bord du voilier. Autour d'eux, sur la rade, des tas d'autres embarcations chargeaient des victuailles ou des marchandises; des hommes au torse nu, la tête couverte d'un chiffon, s'activaient dans des canots en échangeant des phrases dans divers dialectes, le tout sous un soleil cuisant, implacable.

Ahmad, troublé par sa propre vilenie mais songeant que sa sécurité valait plus que tout, précéda Dualeh vers la cabine de la poupe, y entra, s'effaça pour céder le passage au marchand, puis il referma la porte.

- Ils sont dans la cale, indiqua-t-il en montrant du menton l'ouverture carrée démasquée par une trappe. Nous aurons besoin d'un fanal.

Il alluma la mèche, régla la flamme, referma la vitre, puis il s'engagea sur l'échelle. Dualeh le suivit en troussant sa robe, descendit à reculons degré par degré.

Alors que son visage atteignait le niveau du plancher de la cabine, une secousse brutale imprimée à ses chevilles le fit dégringoler jusqu'au bas des échelons, où il fut soudain agrippé de partout, ceinturé, bâillonné, paralysé.

Suffoqué par le saisissement, il ne fut pas long à réaliser qu'il était tombé dans un piège, et la bouffée de fureur qui lui monta au cerveau le fit se débattre comme un jaguar pris au filet. Mais il eut beau bander ses muscles à outrance, il était aussi, impuissant que s'il avait été enfermé dans un sarcophage de pierre.

Ils étaient trois, autour de lui : un Japonais, un Blanc et un Somalien hilare. Ahmad, les traits contractés, tenait sa lampe à bout de bras pour éclairer la scène.

Dualeh se mit à cracher des injures en se convulsant, alors que des martèlements de pieds nus, sur le pont, dénonçaient la prise de possession du bateau par son équipage. En haut, la porte de la cabine, ouverte avec force, cogna la cloison et, l'instant d'après, le buste de Khurana se profila dans l'encadrement de la trappe.

- Tout va bien ? s'enquit l'Indien, jovial.

- Le fauve est sous contrôle, répliqua Francis. Dépêchez-vous d'appareiller !

Avec le Somalien, il riva Dualeh sur place pendant que Matsura ficelait promptement les chevilles et les poignets du captif écumant.

Le moteur auxiliaire du boutre entra en action en dégageant de la fumée et une odeur d'huile.

II y avait plus d'une heure qu'Ahmad n'en menait pas large car, constamment, il avait été épié par Khurana et ses subordonnés, mais à présent il respirait. Petit à petit, la noirceur de sa trahison lui devenait plus légère, était remplacée par une âcre jubilation.

Plus tard, il raconterait à Yasmina qu'Ibrahim, talonné par ses adversaires, avait cherché refuge aux Philippines. Et puis, tôt ou tard, il se l'enverrait, cette jolie salope dont Dualeh lui avait si souvent vanté les mérites. C'en était fini d'être l'éternel second, le subalterne bafoué auquel incombaient les plus sales corvées.

La haine de Dualeh se concentrait sur son ex-adjoint :

- Canaille, traître, serpent ! éructait-il en braquant sur Ahmad des yeux étincelants. Tu payeras ta forfaiture ! Ton corps sera déchiqueté par les hyènes...

- Ne vous tracassez pas pour moi, rétorqua l'autre avec un rictus fielleux. C'est vous qui allez payer vos idioties. Vous étiez assez riche pour ne pas tremper dans cette combine. Et quand vous balancerez au bout d'une corde, moi je coucherai avec vos concubines !

Saisi d'une rage démentielle, mais totalement impuissant, Dualeh ne put que hurler comme un loup blessé à mort. Un direct percutant sur sa face lui bloqua le souffle et lui fit voir trente-six chandelles.

- Ménagez donc votre voix, lui conseilla Coplan. Elle va vous être utile dans les heures qui viennent. Vous aurez sûrement envie de gueuler encore plus fort.

Le boutre sortait déjà de la passe. Le matelot somalien, sa tâche étant accomplie, remonta dans l'habitacle pour relayer Khurana à la barre, et l'Indien ne tarda pas à descendre dans l'entrepont.

Les poings sur les hanches, la bouche étirée par un pli narquois, il contempla le marchand, puis il dit à Francis et à Matsura :

- Maintenant, nous allons enfin connaître le fin mot de cette histoire. Faut-il que je cherche ma « bakoura »? (Longue baguette servant à diriger les chameaux mais pouvant aussi remplir l'office de cravache)

- Ce ne sera pas indispensable, émit l'officier japonais sur un ton sinistre. Vous avez déjà pu vous apercevoir que j'ai une bonne méthode pour stimuler les plus récalcitrants.

Coplan intervint :

- Ne me privez pas du plaisir d'asticoter moi-même ce lâche... S'il n'ouvre pas le bec, je vais le transformer en loque humaine dans moins de deux minutes.

Puis, acerbe, il apostropha Dualeh :

- Nous savons que vous êtes l'auteur du meurtre de Margaret Stratford, n'essayez pas de le nier. Cela seul suffirait à justifier votre capture. Mais comment avez-vous pu prévenir Tedjeni que j'allais me rendre au domicile de l'avocat Hussein Hamdi ?

L'interpellé eut une expression cynique.

- Vous ne devinez pas ? maugréa-t-il. L'Anglaise m'avait parlé de vous... Elle vous avait nommé, décrit, présenté comme un flic français dépêché en Grande-Bretagne pour enquêter sur les origines de la triple exécution d'Orly. Après votre visite à White Cross International, vous n'alliez certainement pas manquer de vous amener à Dubaï. Vous m'avez précédé d'une longueur...

Le boutre commençait à subir les balancements de la houle. Le moteur s'était subitement tu, mais l'atmosphère surchauffée de l'entrepont charriait toujours de nauséabonds relents d'huile lourde.

Il ne pouvait être question, cependant, de remonter à l'air libre avant d'avoir cuisiné Dualeh à fond.

- Quelle était la mission des trois terroristes que vous aviez accompagnés en Europe ? demanda Coplan.

Un silence plana.

Le coup de poing qui avait mis un terme à la crise de révolte du marchand lui avait aussi révélé durement qu'il était perdu. Mais son esprit machiavélique se torturait pour esquiver une issue fatale, ou tout au moins pour la retarder.

Quoi qu'il fît, désormais le projet était définitivement compromis. Si on persistait à vouloir le mettre en œuvre, ce devrait être par d'autres filières.

Dualeh avoua

- Ces Japonais devaient placer une bombe sur la coque d'un pétrolier géant de 300 000 tonnes qui allait passer dans la Manche, à destination de Rotterdam.

Ses auditeurs, y compris Ahmad, demeurèrent pantois. Mentalement, ils évoquèrent les conséquences qu'aurait pu avoir un attentat de ce genre : le naufrage et l'incendie d'un bâtiment gigantesque, la mort des hommes qu'il portait, le déversement de milliers de tonnes de pétrole dans cette mer très fréquentée, étroite, et ensuite une pollution effroyable de toutes les côtes britanniques et françaises !

- Mais... pourquoi ? s'enquit Francis, impénétrable.

- Parce que les gros producteurs arabes ont levé l'embargo des livraisons destinées au monde occidental, répondit Dualeh avec une satisfaction grinçante. Cette décision a profondément choqué un certain clan, qui voyait dans l'arme pétrolière l'unique moyen de démolir, dans tous les domaines, l'hégémonie qu'exercent les Blancs sur l'économie du globe. De nombreux navires géants vont être détruits dans les prochains mois par des équipes spécialisées qui sont prêtes à se sacrifier.

Une bande de fous... La lie des extrémistes de tout poil récupérée par une organisation aux mains de paranoïaques ! Qui pouvaient causer à la planète un préjudice incalculable.

L'officier nippon enchaîna :

- Et c'est vous qui enrôliez ces criminels aux abois ? Qui leur donniez des facilités de voyage après une période d'effacement appelée à les faire oublier par la police ? Vous mériteriez d'être vous-même badigeonné d'essence et brûlé à petit feu...

Dualeh lui décocha un regard venimeux.

- Chacun a le droit de servir un idéal, plastronna-t-il. Vous autres, les super-industrialisés, vous ne vous gênez pas d'empoisonner la terre entière tout en laissant mourir de faim les deux tiers de sa population. L'escalade de la violence, c'est vous qui l'avez entamée. Elle ne connaîtra plus de trêve, ni de limites. Elle pourrira tout.

- Surtout si des cinglés de votre espèce s'imaginent que la violence peut résoudre un problème, interjeta Coplan. Elle ne fait que les aggraver. Si l'Occident était acculé à la faillite et au désordre, les peuples sous-développés en seraient les premières victimes. Ce que veulent réellement ces pirates aériens, ces preneurs d'otages, piégeurs de voitures et autres drogués du massacre, c'est le chaos, le règne de l'anarchie et de la terreur, le seul climat dans lequel ils peuvent satisfaire impunément leur passion du crime et leur nihilisme. Comment ces affiliés du SekigunHa devaient-ils se procurer des explosifs, en France ?

- Vous ne le saurez jamais, rétorqua le marchand. La mort de ces héros abattus par Stratford a provoqué la fuite des gens qui devaient fournir le matériel et les informations voulues.

C'était, hélas, plus que probable. En revanche, ce, règlement de compte et le kidnapping ultérieur de Dualeh auraient des effets positifs : pour un temps, du moins, l'organisation n'oserait plus bouger, trop préoccupée par sa propre sauvegarde.

Khurana, sidéré par ce qu'il apprenait, regrettait de n'avoir pas découpé en lanières la chair de Tedjeni et de Taleb avant de leur décoller la tête. Un qui allait se frotter les mains d'avoir jeté tout son poids dans la balance, c'était Hobarth !

Matsura prononça, les traits figés :

- Où se situe le siège du rassemblement, aux Philippines ?

Le prisonnier prit une large inspiration. L'interrogatoire atteignait sa phase cruciale.

- Si vous me promettez de ne pas me tuer, je vous livrerai les coordonnées géographiques exactes, émit-il avec un aplomb surprenant.

Ce qu'il proposait ne pouvait être qu'un marché de dupes, Francis et Matsura le comprirent simultanément. De plein gré ou sous la contrainte, Dualeh avait la faculté de mentir sur ce point sans risque d'être contredit dans l'immédiat. Or le temps qui s'écoulait avait une importance décisive si l'on voulait porter le fer rouge dans ce nid de scorpions pour l'empêcher d'agir.

A ce moment survint un coup de théâtre. Ahmad, qui redoutait par-dessus tout de voir rester en vie son ancien maître, donna un coup de pouce pour consommer sa perte.

- Je sais qui lui envoie de l'argent par l'entremise d'une banque, dévoila-t-il à mi-voix. C'est un nommé Nahyan qui habite dans la ville de Jolo.

Dualeh éclata derechef en imprécations fulminantes, et celles-ci ne firent qu'asseoir la conviction de Matsura et de Coplan : le renseignement que venait de lâcher Ahmad valait une mine d'or ! Car tous deux savaient pertinemment que Jolo, dans l'archipel des Sulu, aux Philippines, appartient à l'île du même nom, peuplée d'une majorité de Musulmans dont une partie est en rébellion ouverte contre le pouvoir de Manille.

La ville, après avoir été conquise par les maquis, a été réoccupée, aux trois quarts détruite, par les troupes gouvernementales, mais celles-ci ne parviennent pas à réduire tous les foyers d'insurrection, qui se sont étendus à une superficie notable de l'île de Mindanao (Authentique, La communauté musulmane de 1.300.000 habitants s'efforce depuis de longues années de faire sécession on d'obtenir un statut particulier. Sentimentalement cette communauté se sent plus proche de la Malaisie, à laquelle était rattaché l'ancien sultanat de Jolo). Cette rébellion était même soutenue et financée par des Arabes férus de l'unité de l'Islam. Nulle part au monde, des terroristes regroupés n'auraient pu trouver un meilleur refuge que dans la jungle de ces îles.

Matsura se tourna vers Ahmad.

- Pourquoi ne l'avez-vous pas révélé plus tôt ? s'enquit-il, les yeux plissés.

- Parce que, dans ce cas, vous n'auriez plus eu besoin de moi, marmonna l'homme de confiance. Trouver l'endroit où se cachent vos hors-la-loi étant votre principal objectif, vous n'auriez plus tenté d'enlever Dualeh.

La duplicité de cet individu dépassait l'entendement ! Seul Dualeh pouvait discerner les mobiles sordides qui avaient guidé Ahmad, et ses aspirations de vengeance en furent décuplées.

Il brailla :

- Cet .ignoble chien n'est pas moins coupable que moi ! Il m'a aidé dans tout ! Vous devez l'arrêter aussi ! Il avait accepté de vous supprimer et de vous jeter à la mer !

Coplan retourna le poignard dans la plaie :

- Bien sûr. Seulement, désormais, il va travailler pour nous, à Dubaï. Il sera bien encadré, tranquillisez-vous. Grâce à lui, nous saurons si des terroristes non prévenus continuent à débarquer chez vous.

Dualeh faillit en attraper un coup de sang. Il allait vomir d'autres injures quand Matsura lui décerna, du tranchant de la main, un petit atemi très sec sous la dernière côte.

- Allons, dit le Japonais. Soyez coopératif. De toute façon, vos archives seront épluchées avec soin. Alors faites-nous gagner du temps, sinon mon ami Coplan va s'occuper de vous. Je crois que la façon dont vous avez traité Margaret Stratford lui est restée sur le cœur. 

Le marchand, le souffle coupé, arbora un mufle de bête traquée. Et, tandis qu'il haletait, l'Indien Khunara persifla :

- Si vous désirez que je lui coupe ses organes virils, je suis votre homme. Après, il sera encore en état de parler.

Horrifié, Dualeh capitula :

- Je vais tout vous dire.

 

 

 

Vers trois heures de l'après-midi, au large des côtes iraniennes qui bordent à l'est le golfe Persique, le boutre fut rejoint par une frégate anglaise. Alertée par les bons soins de Mr Hobarth, elle avait quelque peu modifié son itinéraire de patrouille et forcé la vitesse pour arriver au rendez-vous assigné.

Le commandant de cette unité devait savoir à quoi s'en tenir quant à l'objet de la rencontre prévue, car un mât de charge était déjà débordé. Un mât auquel était suspendu un filet, lequel se mit à descendre lorsque le boutre se fut rangé le long de la coque du navire de guerre.

Dualeh, dûment saucissonné, fut déposé dans le filet. Coplan, Matsura, Khurana et les matelots assistèrent avec satisfaction à l'ascension de cet étrange colis, un paquet de hargne, d'indignation et de fureur destructrice jugulées... Il allait être acheminé à Londres par les voies les plus rapides, en secret, avec le concours d'appareils de la Royal Air Force basés aux îles Seychelles.

Lorsque le transbordement eut été opéré, le boutre remit le cap sur Dubaï tandis que la frégate se dirigeait vers le Détroit d'Ormuz, la porte de sortie du Golfe.

- Une bonne chose de faite; conclut Francis à l'adresse de ses compagnons. Mais il reste à exploiter les confidences de ce charognard et ceci va encore poser quelques problèmes.

- Cela va devenir une question de diplomatie, et non plus de technique policière, fit valoir Matsura. Nous avons accompli notre tâche : il appartient à nos gouvernements respectifs de la mener à bonne fin.

Ils s'étaient réfugiés .dans l'ombre de la grande voile et leurs yeux erraient sur le bleu profond de l'océan.

Khurana secoua la tête.

- Il y a quand même de singuliers spécimens sur cette terre, remarqua-t-il. Qui peut financer une entreprise aussi stupide que la destruction de pétroliers géants ? Que peut-on attendre d'une vague d'attentats aussi malfaisants qui réussiront, pour une fois, à réaliser un front commun des pays producteurs et des consommateurs ?

Coplan exprima son point de vue :

- A mon avis, il ne peut s'agir que d'un chantage politique à grande échelle. Dualeh se trompe s'il croit que cette offensive va se déclencher sans un ultimatum préalable. Après un coup de semonce, que devaient probablement donner les trois extrémistes d'Orly, les promoteurs de ce complot auraient abattu leurs cartes.

Soucieux, l'officier de la Sécurité nippone déclara

- L'Islam a toujours produit des fanatiques obsédés par sa grandeur perdue. Je ne serais pas surpris si cette organisation était menée par des chefs religieux voulant dominer les détenteurs des richesses pétrolières pour les contraindre à suivre une ligne d'action très précise. L'anéantissement d'Israël, par exemple.

- Vous pourriez avoir raison, supputa Coplan, pensif. Mais ce qui nous importe, à nous, c'est d'extirper ce cancer qui ronge actuellement l'humanité : une forme de lutte s'attaquant d'une manière systématique à des personnes quelconques, nullement concernées par les objectifs des terroristes et frappées au hasard parce qu'elles se trouvent, au mauvais moment, sur les lieux choisis par eux pour leur démonstration.

L'Indien soupira.

- Le malheur nous guette tous, perpétuellement, murmura-t-il avec fatalisme. Ce qui a changé, c'est l'ampleur des dégâts que peuvent commettre une poignée de criminels à mentalité de kamikaze. On ne peut pas grand-chose contre des hommes qui acceptent, au départ, de mourir par défi.

- On peut en tout cas les empêcher de récidiver s'ils en réchappent, répliqua Francis. L'impunité de certains constitue un encouragement pour d'autres, et si la justice expéditive appliquée par Stratford peut prêter à discussion, il n'en reste pas moins qu'elle a prouvé son efficacité.

- Oui, admit Matsura, mais nous ne savons toujours pas comment il a atteint son but.

Coplan regarda son collègue comme s'il émergeait d'une rêverie.

- C'est exact, reconnut-il. Mais figurez-vous que je commence à avoir une petite idée là-dessus. Que comptez-vous faire quand nous serons rentrés à Dubaï ?

- Regagner Tokyo. Ma mission est terminée. Et vous ?

Francis se massa la nuque.

- Moi, je ne peux pas en dire autant. Mais je n'attendrai pas à Dubaï que l'avocat Hussein Hamdi veuille bien sortir de l'ombre. Il a certainement joué un rôle dans l'affaire, et cependant je le soupçonne de l'avoir joué inconsciemment.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Le boutre rallia le vieux port de Dubaï assez tard dans la soirée. Quelques instants avant l'accostage, Khurana prit congé de ses deux passagers.

- Rappelez-vous, leur dit-il. Vous êtes censés revenir d'une croisière aux zones de pêche des perles, au-delà d'Abou Dhabi. C'est de la sorte que Mr Hobarth a justifié votre absence par un coup de téléphone à votre hôtel, ce matin. Ce n'est pas le réceptionniste, témoin de votre enlèvement, qui démentira...

- D'accord, Khurana, dit Coplan, dont le teint avait foncé après cette journée passée au soleil ardent du Golfe. Je n'ai pas eu le plaisir de voir Mr Hobarth, mais je présume qu'il ne tient pas spécialement à afficher nos relations, même maintenant. Dites-lui que nous le remercions pour le coup de main et que j'ai l'intention d'aller voir Mr Belshaw à Londres. Quant à vous... eh bien, je crois que nous pouvons vous brûler un cierge, ou un bâton d'encens.

L'Indien sourit en démasquant, pour la première fois, des dents noircies.

- J'ai un bon job, émit-il, ambigu. Il y a longtemps que je sers la Couronne, et j'ai toujours vécu dans des coins peuplés de forbans. Cela aura été un honneur pour moi de vous faciliter la tâche.

Matsura vint lui serrer la main. La chemise que l'Indien lui avait procurée était un peu trop grande : ses manches courtes descendaient jusqu'au coude.

- Ne relâchez jamais votre emprise sur Ahmad, recommanda le Japonais. Ce type est un reptile. Il vous sera dévoué dans la mesure où il vous sentira prêt à l'écraser.

- Il dansera comme nous sifflerons, assura Khurana, confiant. A présent, il sait que nous avons le bras long. Et comme il ne manque pas de jugeote, il filera droit.

Entre-temps, le bateau s'était rangé le long du quai. Coplan monta sur les planches en même temps que son homologue de Tokyo puis, tous deux, après un dernier signe lancé à l'Indien, se dirigèrent vers les ruelles des anciens quartiers, parmi une foule aussi bruyante que colorée.

Chemin faisant, Matsura prononça :

- Vous allez retourner à Scotland Yard  Pensez-vous que cela vaille la peine ? Belshaw aura été mis au courant par Hobarth avant que vous arriviez à Londres.

- Je n'en doute pas, opina Francis. Je n'irai lui rendre qu'une simple visite de courtoisie. En fait, il y a surtout quelqu'un d'autre que je voudrais revoir.

- Qui ça ? Macklin ?

- Non, il ne s'agit pas d'un membre de White Cross International... Quoi qu'il en soit, je vous promets que je vous informerai du résultat de l'entrevue. Il faudra que vous une donniez votre adresse.

- Bien volontiers, assura Matsura en faisant une courbette. Cette soirée est merveilleusement belle, ne trouvez-vous pas ?

 

 

 

Ils se quittèrent définitivement le lendemain après-midi à l'aéroport. Ils avaient l'un et l'autre, à une heure d'intervalle, un avion en partance dans des directions opposées, mais ils se présentèrent ensemble au contrôle de police.

L'un des policiers à coiffure de Bédouin feuilleta en premier le passeport de Coplan, y chercha le tampon d'entrée.

- Avez-vous fait un bon séjour, Si r? s'enquit-il machinalement.

- Très bon, merci, dit Francis, prêt à récupérer son livret.

- Avez-vous été invité par Hadj Dualeh ?

Coplan éprouva un petit choc au creux de l'épigastre. Le flic avait l'air paisible. Il levait un regard aussi pénétrant qu'indéchiffrable sur son interlocuteur.

- Heu... Non. Pourquoi ? répondit Francis, le dos humide.

- Oh! fit l'autre avec désinvolture en appliquant son timbre à date. Simplement parce que, l'autre jour, il avait demandé en passant si vous étiez déjà arrivé.

Coplan garda un faciès hermétique.

- Nous devions seulement nous téléphoner, prétendit-il, sur ses gardes malgré tout.

- Eh bien, bon voyage, souhaita le policier en restituant le passeport.

Puis il prit celui de Matsura. Pour ce dernier, la formalité s'accomplit sans commentaire, et les deux hommes se retrouvèrent un peu plus loin dans le hall des départs.

- Il m'a donné chaud, celui-là, bougonna Francis. Heureusement que le bruit de la disparition de Dualeh ne s'est pas encore répandu dans la ville.

Matsura se contenta de sourire imperceptiblement. Pendant quelques secondes, il avait aussi redouté un accroc.

Changeant de sujet, il suggéra :

- La France, l'Angleterre et le Japon devraient effectuer une démarche commune auprès du gouvernement des Philippines. Parlez-en à Belshaw.

- Oui, je le ferai, promit Francis. Mais il faudra que les choses aillent très vite, avant qu'on s'aperçoive à Jolo que Dualeh n'est plus dans la course.

Comme le tableau d'affichage des départs annonçait l'embarquement du Vol 512 de la B.O.A.C., Coplan dit encore au Japonais :

- Notre collaboration aura été des plus précieuses, finalement. J'espère vous revoir un jour dans des circonstances plus agréables.

- Moi de même, articula l'officier en s'inclinant. A quelque chose, le malheur est bon, dit-on dans votre langue.

- C'est aussi l'opinion de Belshaw. Bon retour !

 

 

 

En fin d'après-midi, le lendemain, à Londres, par une température qui semblait glaciale par contraste avec celle de la péninsule arabique, Coplan attendit la sortie des employés de la London Transport Insurance.

Le flot de ces employés commençait à se tarir lorsque Francis aperçut enfin la silhouette athlétique d'Andy Brooks. Traversant aussitôt le trottoir, il rejoignit l'ami des Stratford et l'aborda.

- Bonsoir, Mr Brooks, dit-il d'une voix aimable. Je suppose que vous me reconnaissez ?

L'Anglais le dévisagea, puis il approuva de la tête en répondant :

- Oui, bien sûr. Quoique vous soyez plus bronzé. Avez-vous pris des bains de soleil ?

- Le plus possible. Verriez-vous un inconvénient à ce que nous fassions un bout de chemin ensemble ?

- Heu... Non. Mais ma voiture n'est qu'à deux pas.

- Dans ce cas, vous me permettrez peut-être de vous raccompagner jusqu'à votre domicile ?

L'attitude de Brooks dénonçait un certain embarras. Il décocha un coup d’œil oblique à Coplan.

- Vous devez avoir une raison, j'imagine ? marmonna-t-il en haussant les sourcils.

- Oui, j'en ai une, dit Francis. Même plusieurs, pour ne rien vous cacher. Une cigarette ?

- Merci, je ne fume pas.

Coplan inaugura le paquet de Gitanes qu'il avait acheté peu auparavant dans un magasin de Soho, et les deux hommes atteignirent bientôt la berline Humber de Brooks.

Lorsque la voiture se fut insérée dans le trafic, Coplan rompit le silence :

- Vous auriez intérêt à me dire la vérité, Mr Brooks. Je dois la découvrir, mais je vous avoue que cela m'ennuierait de mêler le Superintendant Belshaw à ma tentative. Vous devinez pourquoi ?

L'intéressé, continuant de regarder droit devant lui, prit un temps avant de prononcer :

- Je ne vois pas très bien ce que vous voulez dire.

- Mais si, fit Coplan d'un ton empreint de bonhomie, vous le voyez très bien. Si vous préférez feindre l'ignorance, je serai obligé de vous accuser de cambriolage.

L'Anglais ne put réprimer un tressaillement.

- Ah oui? Quel cambriolage ? s'enquit-il.

- Celui de la maison de John Stratford. J'ai constaté que vous aviez une certaine aptitude à crocheter des serrures, notamment chez la pauvre Margaret.

- Et que suis-je censé avoir dérobé ? railla Brooks avec un sourire contraint.

- Du courrier et un carnet d'adresses, affirma Coplan avant de tirer une profonde bouffée. Car vous ne teniez pas à ce que la police les trouve... Exact ?

Brooks se racla la gorge.

- Seriez-vous en mesure de prouver ces assersions?  demanda-t-il en virant sur la gauche pour emprunter une autre artère.

- Parfaitement, dit Francis. Mais cela exigerait une assez longue démonstration. Je puis vous la faire, si vous ne me croyez pas.

- Très bien. Je vous écoute.

- Il faut prendre le problème par l'autre bout : Dubaï. Par quel miracle l'avocat Hussein Hamdi aurait-il su qu'il devait se mettre à l'abri de toute urgence ? Par quel autre miracle un correspondant anonyme, mais connaissant mon nom, a-t-il pu m'aiguiller dès mon arrivée à Dubaï vers les occupants de la maison de Hamdi ?

Un silence plana dans la voiture. Brooks gardait un visage fermé. Coplan laissa tomber :

- Vous seul, bien entendu. Nous n'étions que trois chez Margaret : Belshaw, moi et vous. Vous avez assisté aux propos que nous avons échangés après la communication avec Macklin, vous avez compris que Hamdi courait un danger et vous m'avez entendu annoncer mes intentions. Or, si Belshaw avait décidé d'alerter l'avocat, il m'en aurait avisé, de toute évidence. Donc...

- Ce pourrait être le vieux Macklin, objecta mollement Brooks.

- Non, dit Francis, catégorique. A la rigueur, Macklin aurait pu supposer que la police britannique allait envoyer un émissaire à Dubaï, mais en aucun cas il ne pouvait sucer de son pouce que c'était moi qui allais filer le premier là-bas. Ne pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux jouer cartes sur table ? Vous savez, je n'ai aucune animosité contre vous, bien au contraire, mais je déplorerais que vous me preniez pour un imbécile.

Une pluie fine se mettait à tomber. Brooks actionna les essuie-glaces tout en continuant de réfléchir. Francis lui laissa tout son temps : il acheva de griller sa cigarette, apparemment intéressé par le spectacle de la rue.

A la fin, l'Anglais déclara

- Un des motifs du suicide de Stratford, c'est qu'il ne voulait pas être acculé à divulguer ce que vous cherchez à me faire avouer. Son acte m'oblige moralement à garder le secret.

Coplan tourna la tête vers son interlocuteur.

- Non, la situation est complètement différente, opposa-t-il avec calme. Stratford, s'il avait été arrêté, aurait dû expliquer publiquement de quelle manière il avait retrouvé la trace des pirates de Zurich. Je comprends qu'il n'ait pas voulu compromettre des personnes très honorables et, par voie de conséquence, les exposer à des représailles. Mais, à présent, tout est différent : nous avons identifié les protecteurs de ces terroristes; nous savons où ceux-ci sont retranchés; et le meurtrier de Margaret est coffré. En outre, vous et moi, nous sommes seuls dans ce véhicule, et notre conversation n'a qu'un caractère privé. Croyez-moi, Mr Brooks, je ne compte pas faire état de ce que vous me confierez, ni auprès de Belshaw ni auprès de mes supérieurs. Mais je veux éclaircir ce mystère.

L'Anglais, gagné par la sympathie réelle qu'il décelait dans les paroles de son interlocuteur, ne tergiversa pas davantage.

- Eh bien, d'accord, articula-t-il sur un ton faussement bourru. Il n'y a d'ailleurs aucun profit à révéler aux autorités ce que je vais vous dévoiler, puisqu'elles en bénéficient de toute façon. Mon cher vieux camarade Strafford a été à l'origine de la création d'un réseau appelé à suivre la piste des auteurs d'attentats internationaux, afin de les dénoncer à la police dès qu'ils remettraient les pieds dans un pays non musulman. Dans son esprit, ce réseau devait fonctionner selon les méthodes appliquées anciennement pour la chasse aux criminels de guerre. Mais si John voulait concrétiser cette idée, il n'avait pas les moyens matériels pour le faire. Alors, stimulé par son désir de vengeance, il a eu deux traits de génie.

Distrait par les difficultés de la circulation, Brooks s'interrompit. Puis, quand il eut réussi à se dégager d'un encombrement, il reprit :

- Sa première inspiration a été d'intéresser à son projet les grosses compagnies d'assurances dont il était le conseiller juridique, et qui payent les pots cassés de ces destructions d'avions, d'installations pétrolières ou de complexes industriels (En avril 1974 s'est tenu à Lausanne un congrès mondial de l'Association internationale de droit des assurances (A. I. D. A.). A l'ordre du jour figurait le problème des dédommagements des pertes provoquées par des actes de violences, spontanés ou prémédités ). Ceci lui a procuré des fonds considérables, les compagnies jugeant plus économique de prévenir le mal et séduites, d'autre part, par l'ingéniosité de son plan. Car ici intervenait sa seconde trouvaille...

Coplan intercala :

- Le noyautage d'un organisme comme White Cross International, pour profiter sans frais des renseignements qu'il récolte sur les gens qui sont incarcérés dans un grand nombre de prisons.

- Oui, exactement, confirma Brooks, un peu échauffé. Mais avec une astuce supplémentaire... Inscrit comme adhérent, John ne pouvait poser des questions trop tendancieuses aux informateurs de cette œuvre. Néanmoins, il avait leurs noms et adresses. Et c'est sur place, dans chacune des villes, qu'un agent d'assurances affilié au réseau devait nouer des relations amicales avec ces informateurs pour en apprendre davantage sur le sort auquel étaient promis les terroristes internés pour satisfaire momentanément l'opinion publique.

- Donc il possédait un carnet où figuraient ses propres agents, et c'est cela que vous avez fauché.

- A la demande de Stratford, spécifia Brooks; assombri. Quand il a su, par son correspondant à Dubaï, que, les trois Japonais libérés la veille avaient pris l'avion pour Paris, il m'a téléphoné. Je n'ai pas pu le faire revenir sur sa détermination de mettre fin à ses jours après l'exécution des incendiaires de l'avion de la Panam. John était pressé, survolté. Il m'a fait jurer que j'irais récupérer chez lui le précieux carnet : toute l'ossature de son système, en somme.

- Je vois, murmura Francis, songeur. Il tenait à ce que cette organisation lui survive. Margaret était-elle au courant ?

- De son action clandestine, oui. Mais, pas plus que moi ou Peter Marsh, elle ne se doutait qu'il méditait de se faire sauter la cervelle. 

- Car Peter Marsh était dans le coup, lui aussi ?

- Forcément, avoua Brooks. Il était le parrain des deux enfants de John.

Un gros soupir s'évada de la poitrine de Coplan. Quelle misère... Il l'avait ressentie, cette atmosphère de complicité qui unissait les amis de Stratford à sa sœur, cette sourde résistance aux questions, cette courtoisie évasive opposée aux enquêteurs officiels. Tous étaient de cœur avec le défunt et ils entendaient préserver ce que celui-ci avait construit.

A son tour, Brooks interrogea :

- Ainsi, à Dubaï, vous avez pu faire arrêter Dirani ?

- Son véritable nom était Ibrahim Dualeh. Disons qu'il a été discrètement transféré à bord d'un bâtiment de la Royal Navy. Il arrivera à Londres dans quelques jours, où il devra répondre de son meurtre. Vous avez joué une part prépondérante dans ce succès, je dois le reconnaître.

- Moi ? Comment ça ?

Coplan, avec une moue sarcastique, répondit :

- En prévenant votre agent d'assurances à Dubaï. La communication téléphonique a dû vous coûter une fortune.

Un vague sourire erra enfin sur les lèvres de l'Anglais.

- J'avais trouvé ses coordonnées dans le carnet. C'est cet agent qui, sur mes conseils, s'est rendu séance tenante chez Hussein Hamdi pour le faire déguerpir avec sa famille. Je crois qu'il les a tous hébergés dans sa propriété.

- Je ne vous demanderai pas qui c'est mais, à l'occasion, remerciez-le de m'avoir fait passer ce billet anonyme. Sans son avertissement, j'aurais été roulé par un comparse de Dualeh. A ce propos, saviez-vous que Stratford avait rencontré l'avocat ?

Brooks fit un signe d'acquiescement.

- Lors de ses voyages professionnels, John faisait d'une pierre deux coups. En tant que juriste et membre de White Cross, il rendait visite aux correspondants de cet organisme. En tant que chef du réseau de détection, il prenait contact avec l'agent local du Groupe d'assurances chargé de surveiller les terroristes libérés. Mais il avait noué des liens d'amitiés avec Hussein Hamdi, car ce dernier appartient à un groupe de travail qui confronte les principes du Coran avec ceux du Droit occidental, dans le cadre de la Charte des droits de l'homme (Des colloques ont eu lieu, à cet égard, entre juristes français et arabes. Pour la première fois dans l'Histoire, les Grands Ulémas, hauts dignitaires de l'Islam, sont venus en Europe pour harmoniser les points de vue, en 1974. Il s'agit de définir les droits des citoyens dans les limites de la foi musulmane). Ce sujet les passionnait tous les deux, et leur compétence respective en la matière les avait rapprochés. Si quelque chose de fâcheux avait dû arriver à Hussein Hamdi, je me le serais reproché toute ma vie.

Coplan nota, mi-figue mi-raisin

- Ce brave Mr Macklin ne saura jamais que son œuvre abritait le chef d'un service de poursuite d'abominables malandrins. Stratford a eu un beau geste en lui léguant 1000 livres sterling.

- Oui, mais il va falloir que quelqu'un d'autre prenne les rênes, souligna Brooks.

- Pourquoi pas vous ?

- Non, moi, j'ai un emploi trop sédentaire à la London Transport. Je pense que le Groupe des compagnies d'assurances va remplacer John par un autre conseiller juridique éminent... que Macklin accueillera à bras ouverts.

Puis, repris par sa curiosité, il s'enquit :

- Dualeh était-il parvenu à arracher des renseignements à Margaret avant de l'assassiner aussi crapuleusement ?

- Pas l'essentiel. Elle lui avait uniquement révélé que des policiers étaient venus la voir, un Anglais et un Français. Mais cela avait suffi à ce gredin pour monter un traquenard à mon intention.

- La pauvre fille, soupira Brooks en enfilant Red Lion Street. Elle n'a même pas pu se réjouir que ces types de Zurich avaient enfin payé leurs crimes.

- Elle et son frère auront été les dernières victimes de ces tueurs, en quelque sorte, conclut Coplan. J'espère que votre réseau évitera d'autres catastrophes.

Andy Brooks rangea sa berline le long du trottoir, à quelques pas de chez lui. Avant l'ouvrir la portière, il considéra son passager en disant :

- Me voici arrivé. Est-ce que je peux vous offrir un verre ?

Coplan braqua sur lui un regard où flottait une lueur d'amusement.

Non, merci, déclina-t-il. J'ai rendez-vous avec Belshaw pour dîner. Maintenant, au moins, je sais ce que je ne devrai pas lui raconter. Bonsoir, Mr Brooks.

 

 

A part la presse anglaise, les journaux européens ne consacrèrent qu'une place minime à une opération qui s'était déroulée dans l'archipel des Sulu. C'était trop loin, et ça n'intéressait personne. Tous les jours, on lisait ainsi des échos relatifs à des combats avec des maquisards, en Asie, en Amérique latine, en Afrique.

La guérilla faisait partie du quotidien, les attentats ensanglantaient de nombreuses capitales, des centaines de personnes mouraient par l'explosion de bombes placées aux meilleurs endroits, par des tirs de roquettes visant exclusivement des civils, ou par des incendies savamment provoqués dans des enceintes où la foule des innocents est prise au piège.

Pourtant, quelques lecteurs, à Londres, à Paris et à Tokyo, accordèrent quand même une attention soutenue au récit de l'incident des Philippines. Il est vrai que ces lecteurs étaient des spécialistes, des gens chargés de la protection de leurs concitoyens. Les autres préféraient s'envelopper dans l'illusion rassurante qu'une fin brutale, totalement imprévisible, ne les guettait pas, eux.

L'article disait :

Dans la nuit du 16 au 17 avril, une force navale composée d'un destroyer philippin, d'une frégate britannique, d'un escorteur français et d'une vedette lance-missiles japonaise a encerclé une île de l'archipel de Sulu où s'était établi un camp d'entraînement pour hors-la-loi de diverses nationalités, transfuges de groupements terroristes aux tendances politiques les plus opposées.

« Après un bombardement qui a complètement pris au dépourvu les occupants de l'île, au point de provoquer parmi eux une panique que leurs chefs n'ont pu enrayer, des détachements ont débarqué pour s'emparer les survivants. En dépit des grandes quantités de matériel de guerre dont disposaient les desperados, leur résistance a été rapidement brisée, mais il semble que peu d'entre eux ont accepté l'éventualité d'être capturés vivants. A peine une dizaine de blessés ont-ils pu être transportés à bord du vaisseau philippin. On compte quelques victimes dans les rangs des assaillants.

« Le rassemblement de ces dangereux malfaiteurs venus de tous les coins du monde avait été signalé par des services spécialisés, mais on ignore si l'île n'était qu'un refuge ou, plutôt, une base de départ pour des actions de commando dépassant en horreur tout ce que l'on a déjà vu. Les rares rescapés fourniront sans doute des précisions à ce sujet. »

Lorsque Coplan replia l'exemplaire du « Daily News » que lui avait fait parvenir le Vieux, il se dit que John Stratford aurait mérité une statue. Au nom des victimes de Zurich, et de toutes les autres victimes.
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